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A c r E Zf K s 

Luc IN DE,, Prefî--^ 
dente > / jeunes 

DORIMENE, Corn- f Veuves. 

teffc, , . J 

LE M A R QJJ I S PE F|,ORIBEL ; 

Ami du-Chevalier. 
LE CHEVALIER /Amant de Lucinde, 
M ART ON, Suivante de Luemde. 
ïl U S T A U T , Cocher du Chevalier , 

Amoureux de Marton.- - 

CHAMPAGNE, Laquabdu Chevalier, 
CRiqaJïT , Laquais delà Prclïdente. 

%ji Scène ejl dans le Château de Ig. 
Prejidente» 

DANSJEURS i 

g^ C Aftors du 

MUSICIENS.; Divcrtiffement 




LE GALANT 

COUREUR. 

OU . 
L'OU V R A GE 

D^UN MOMENT. 

COMEDIE. 
SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER , LA PRESIDENTE , LA 

COMTESSE, déguifêe en Suivante fous le nomM 
Finette. 

T.A PRESIDENTE. 

N vérité, Comteffe, tu es folle 
de t'étre déguifce de U forte ; je ne 
roûffrirâi point abfolument que tu 
paflcs ici pour ma Femme de 
Chainbfe. . 

L A C O M TE S S E f» Smvanteé 
^ Ma cherc Prrffidcntc , tu fçais que j'ai mes rai- - 

. A ij 




4 r OUVRAGE 

foRS. Le Marquis de Floribel que mes pàrens mt 
veulent donaer pourEpoux, doit arriver ici dans ce 
jour , nous ne nous fonxmes jamais vus ni l'un ni 
l^autre ; & fi fa figure & (es manières ne me coo- 
viennenc pas , fans lui déclarer mes fencimens 9 
fans lut rien dîre , j'irai d'abord me jecter dans un 
Couvent ; je lui veux épargner la honte d'être re- 
fttfc , & à moi Peobarras de lui faire un mauvais 
compliment* 

LE CHEVALIER. 

Madame , le Marquis de Floribel , comme jf 
vous ai dit , eft mon ami ; je le connois depuis 
long cems : il ed un peu folâtre à la vérité , maia 
d'ailleurs très-brave Cavalier & très-riche» 
LA COMTESSE en fiiivante. 

jt le veux croire , mais la réputation qu'il a de 
jcourîr de Belles en Belles fans s'attacher à aucune > 
me le fait déjà haïr fans le çoïmoître; il ne peur al- 
ler à ma Terre qu'il ne pafTe par ici , & vous m*a- 
vezaffuré, Chevalier, que vous. aviez donné ordre 
à laPofte, qu'A (on arrivée on lui dit que vou^ 
.^iez dans ce Château. 

LE CHEVALIER. 
J»ai envoyé un de mes gens qui le connolt , & qui 
l^amenera en droiture icL 

LA COMTESSE enftfivanti. 
C'en eft afFcz : Parlons maintenant de tes af&i- 
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^ 9 nia chère Prefidente. Quand éponTes-ta le 
ChevaJier ? 

LA PRESIDENTE. 
Ce Jour même. J'ai envoyé Marron A Paris 
pour DOU5 amener un Notaire , & pour «'informer 
quel ctoit l'Epoux que mon vieux fou d'Onde me 
vouloir obliger d'accepter , & en même tems lui 
déclarer les engagement que j'ai avec le Che- 
valier. 

LE CHEVALIER. 

'En vérité « MefHames , vous prenez trop de pré- 
cautions , Veuves l'une & l'autre , il me femble^ • ^ 
LA PRESIDENTE. 
Oh î je dois ménager le bon homme, je fui» Ion 
unique héritière. 

LA i::OMTlESSÉ enfuivante. , 
Elle a raifon ^ Chevalier. 






11} 



L'OUVRAGE 



se ENE IL 

LA PRESIDENTE ,.LA COMTESSE 

cnfuivanUy LE CHEVALIER , 

C R I QJJ E T. 

CR I au E T.. 

MAdame , voilà le Notaire que vous avez die 
venir de Paris. 

LA PRESIDENTE. 
Qu'il paflc dans iïk>n Cabinet. Vîcns^ ma chère 
Cômteffe , m'aider à lui dider les articles du Con- 
trat. Ne vous embarraffez de rien , Chevalier , il 
fera plus à votre avantage que fî vous le' diriez 
vous-même , & je veux vous fûrprendrc agrea-^- 

blemenc 

LE CHEVALIER. • 

Ah Madame ! 

LA RRESID-ENTE. 
Donnez ordre au refte , & fur-tout à ce petiC- 
Divcrtiffement dont vous m'avez parlé ; fi ce 
Coureur que l'on vous a promis fe prefente , je vous 
prie de le recevoir. 

LE CHEVALIER- 
Madame, vous ferez obéïe ponâuellemcnc^. 
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SCENE III. 

LE CHEVALIER feuL 

JE ne fçais pas fi elltffefa bieri contente du Di- 
vertiffement qu'ell| demande , étant fur-tout 
•^ecutc par des Violons de Village, Après tout , 
quand on ne peut avoir du parfait , dans ces occa- 
lîons le 'tout-à-fait mauvais réjpuit fouycnÇjpl^ 
qie le médiocre ,.& d'ailleurs c'eft l'Ouvr^g^ d'iule 
Momenc 



S CENE IV. . 

i£ CF^VALIER, CHAMPAGNE > 

CHAMPAGNE. ; 

MOnfieur, Mohfieur le; -Mardis dd Floriblc 
yîenç d'arriver., & jcvoua l'^ijacn^ coiàtùH 
vous iaeTavez commande, .. :.-n - î 
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SCENE V- 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER i 
CHAMPAGNE. 

LE MARQUIS. 

QOc'déjoye, mon cher Chevalier , dctcrc»^ 
^»ir après un an cfabfence î' 

LE CHEVALIER. 

Jt cr^^s- n^avcMP famaîs ce piîtrfîr. H y a fix 
jnois que ces gens & ton bagage font à Pans , je 
craignois que 4e péril cpie eu as couru à l'armée • • • 
LE MARQUIS. 
^aii&ns-L\ le péril que j'ai couru ; mon Oncle ^ 
m'en veuc faire courir un bien plus dangereux , U 
Tcuc me marier. 

LE €HEVAL1ER^ 
le %^i$ fi^l (se. veux faire ^poufei la Comtefle 
Dorimene. ji. . 

LE MARQ.UIS. 

Il n'eft plus quedion de cccre CbmcefTe ^ il y ea 
a maintenant une autre fur le tapis. 

LE CHEVALIER* 
La coiicfi^ ^je t 
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LE MARQUrS. 

3e ne fçals , mais pour moi je ne l'ai jamais yûcr 
on la dit belk & riche* 

LE CHEVALIER. 
Hé bien , que veux-tu davantage ! 
LE MARQUIS. 
Quoi \ je renoneerois aux douceurs de conter dès- 
fleurettes à tout ce que je rencontrerois d'aimable ? 
Non , non , tu connois mon humeur , & tu ne me 
confeillerois pas de devenir raiibnnable à mon 

âge» 

LE CHEVALIER. 

Moi, je te 'confcilkrai toujours de ne te poinir 

brouiller avec son. Oncle f le bicneft préférable i 

coures cho(ès ; nous ne fommes pas toujours jeuip* 

nés : tu reftes feul de ta maifon , & ton Oncle con- 

fidere » • • 

LÇ MARQUIS. 

Oh crevé à ta morale , & mie dis feukfflc&t cf 
que tu fais dans ces cantonSf. 

LE CHEVALIER» 
Je fuis prés de m'y marier, 

LE. MARQUIS, 
Ah voild: ce que c'eft ; tu ne veux p^ courir te 
rîfque tout feuli cela efl plaifant : parce que Mon- 
iteur fe marie , il faut que les autres eu faflènt èc 
même» Et qui cpoufes-tu? 



ro L'OUVRAGE 

LE CHEVALIER. 
Une riche Vcuyc , jeuae & aimable. 

LE MARQUIS. 
Parbleu nous (bmmes faits l'un & l'autre pôut' 
confolf-r les affligez ; c'eft auffi une Veuve que mon ^ 
Oncle me veut faire cpoufer. 

LE CHEVALIER* 
Que tu nommes ? 

LE MARQ;UISi 
Lucinde, la Veuve d'un Pre'îdent. 

LE CHEVALIER* 
Qa*entens-je ! ah Marquis , je ne te dis plus rien ^ : 
tu fais fort bien de dérobéïr h ton Onde» 

LE MA R CiUIS. . 
Pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Lucînde eft juftement la Veuve que j'adore , & 
que je dois^poufer ce folr où demaki , nous fommès 
ici dans fon Château. , ^ ' 

LÉ MARQUÏS. 

Fort bien. Voila de mes donneurs de confeils à 
là mode , pourvu que leurs intérêts n*en foienc - 
point 'déranger. Oh bien , pbur te punir*je l'épou- 
fcrai, 

LE chev^alier; 

Ah Marquis, aunom.de notre amitié, heforige 
plus à ce mariage y ne parois pas même devant Lu- 
ciode que mes affaires ne foicnt • teitminécsî je^ 
craindrois t • . • ^ 
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LE MARQ.UIS. 

Hé fy donc î me crois-tu capable de te donner 
ce chagrin ? 

LE CHEVALTER. 

Kh y tu me rends la vie ; mais pour m*6bligcr 
î'ufqa'aa bouc y parcs dès ce moment , & fonge • • ». 
LE MARQUIS. 
Oh pour le coup ta te moques de moi , j« tfaii 
retrouvé , je ne te quitte. plus* 

LE CHEV ALIER.- 
Mais (i ton. Oncle, vient ^ fçavoir . . .. 

LE MARQUIS. 
C*eft à toi à me.déguifer fi bien que peribnne ne 
puiffc me reconnoicre ici.. 

LE CHEVALIER.- 
Et comment te dcguifer, à moins que tu ne veuil- 
les paffer pour le Coureur que la Prélîdente m'a de- 
mandé? tJous avons encore l'habit de celui qu'on a 
renvoyé , tu n'auras qu'à. le prendre.. 
LE MARQUIS. 
Cela ira à merveille, &je ferai charmé d'4-. 
prendre fous ce déguifement ce qu'on penfe ici dcT 
moi ; je veux même aller demain à la Terre de la.. 
Cbmtefle en cet équipage. 

LE CHEVALIE^R. 
Tune feras pas mal. Champagne,- va promte. 
ment l'habiller dans ta chambre , & prcn« garde- 
que pcrfo^ne ne le voye en paflant. 
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CHAMPAGNE* 
Aionfieur n'a qu'à me foivre. 

LE MARQUISr 
Je re fui. Mais, Chevalier, drs-moi par pareû'^ 
thcfeJesFetilmesde Chambre de laPréfidente ibiUk 
tlles jolies? 

LE CHEVALIER. 
Pourquoi ? 

L^E MARQUIS. 

C'eft que e'cft un gibier de Coureur. 
LE G HÉ VA LIER. 
Elles en a deux qui font pafTables. Une MârtoiV 
âffez jolie, & une Finette aflfez belle. 
LE MARQUIS^ 
Commençons par la jolie. Les jolies font les glu» 
piquantes , & celles qui fe paflfcnt le plutôt. 
LE CHEVALIER. 
Ceft Marron , elle n'^eft pas ici. 

LE MARQ VIS. - 

Commençons donc par la belle f car je ne veœr 
point refter oidf» 

LE CHEVALIER. 
Je te Te confeille ; auflî bien Marton a pour Amant 
mon Cocher , qui eft une efpece de Manant qui 
n'entend pas trojt rai fon. 

LE MARQUIS. 
Nous lui ferons bien entendre ; il me femble que 
kl Coureurs doivent avoir le pas fur les Cochers* 
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LH CHEVALIER. 
"Va donc promcemcnc changer de figure , eftnifi« 
^e je donnerai mes ordres pour le Di verciilemcnf 
jquc je fais pr^arer pour la Préfidentc. 
LE MARQUIS. 
Laf/Te-moi faire, je ferai bien- tôt fagoté, &|e 
rcux même t*aider à ton Divcrtiflement ; je verûfir 
& chante affez cavalicrcmeiic. 

SCENE VI- 
LE CHEVALIER>c/^ 

JE nefuk pas fans inquiétude ; le Marquis a detn 
yeux, la Préfidente eft aimable; peut-être que 
iquand il la verra i Mais non , je fuis trop fur du 
XCBur de Lucinde , & même je ne dois pas , aux 
termes où nous en ibmmes , lui cacher long - remt 
le dégKtifement du Mar9uls ; cependant attendoni 
i'Q^aGoafavo<rable pour lui en faire confidence* 
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SCENE VII. 

lE CHEVALIER, LA PRESI- 
DE N T E, LA C O M T ESSE 
en Suivante. 

LA PRESIDENTE. 

T'Ai déclaré au Notaire mes intenciotu , Chew 
_ lier fur Icfquellcs il va achever feu J le Contrat^ 
mais }C viens d'apprendre que Marcon écoit arrivée 
de Paris , je fuis impatience de fçavoir quelles nou- 
velles elles nous apporte , qu'on la faffe moncer^ 
'Mais la voici. 
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SCENE VIH. 

>1.APKESIDENTE;LA COMTESSE, 

,in Suivante ^ LE CHEVALIER , 

MA R X O N. 

LA PRESIDENTE. 

XT.E. bien , Marton , qu'as-ru à nous apprcndrt? 

M A R TON. 
' "Un peu de patience. J'ai d'abord déclaré à^Mon- 
.fieur votre Oncle les eiigagemins que vous avic, 
«vec Monfîeur le Chevalier. 

LA PRESIDENTE, 

Hcbicn ? 

MARTON. 

Hé bien ,; iViti'a dit qu?il.eftimoit fore Monfîeur % 
mais qu*il n'en voulpit point ; Que cependant «*il 
A avoit pa< jette les yeux fur un «utre ; . . . 
LA PRESIDENTE. 
Et quel efl-il cet autre ? 

MARTON. c 
. Qh pour le coup devinez. 

LA PRESIDENTE. 
«Quel qu'homme de Robbe apparemment? 
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M A R T Û N. 
Ccft bien pis. Madame ; uq Petit Maître , U 
Marquis de Floribel que devoit ^poufer cette folle 
dde Comceffe dont vous m'avez fi iouvent parle. 
LA PRESIDENTE. 
Il faut que mon Oncle ait perdu l'efprit. Le 
Marquis de Floribel \ 

M A R T O N. 
Comment donc? on dit ^e c^eft le plus Joli 
iiomrtie dé France , & de la meilleure humeur ; il 
arrivera aujourd'hui. Mais «pie vois-Je ? Quelle 
cft cette jeune perfpane ? 

LA PRESIDENTE, 
C'eft une Femme de Chambre que j*al arrêtée 
aujourd'hui ; tu te plains toujours qu'il y a ici trop 
de befogne pour toi , je l'ai prife pour te foulagèr» 
M ART ON. 
Et vous arrêtez ainfi des Domeftiques fans me 
confulter ? cela n*eft pas bien : cette Fille là me pa- 
roît bien neuve. Voyons un peu , ma mie , que 
je te confidere ; comment te nommes-tu ? / 

LA COMTfISSE fnfmvanhM 
Finette. 

MARTON. 

Oîi as-tu fcrvi? 

LA COMTESSE/» fuivunte. 
Je fors de chez la Comteffe Dorimcne dont ▼oqs 
parliez tout-à-PhcurCt 

MARTON. 



/ 
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\^^ M A R T O N. 

Qu^^ecte folle de ComcefTe , qui demeure de- 
puis peu dans ces quartiers ? Tu écois dans une mau- 
▼aife Boutique , ma pauvre Enfant. 

IsA COMTESSE en fuivante. 
Eft-ce que vous la connoiffez ? 

M A R T N. 
Non, mais j'en ai entendu parler; & fa répu- 
tation • • • • 

LA PRESIDENTE* 

Doucement , Marton, 

MARTON. 
Hé ! Madame , ne m*ave2-voas pas dît cent 
fois vous-même que cVtoit la plus extravagante 
créature ? • • • 

LA PRESIDENTE* 
Moi j je vous ai dit cela , infolente ? 

MARTON. 
Ma foi , Madame , je ne l'ai pas deviné» 

LA PRESIDENTE. 
Voufi êtes encore bien hardie. Si je badine quel- 
quefois fur le compte de mes amies , c^eft bieni 
vous à y faire attention. 
^ ^A COMTESSE m fm'Vimn. 

JEc ne vous 'fâchez pas , Madame , cette Com- 
tcttc t\ penfe peut-être autant de vous , que tous 

en avez dit d'elle. 

LA PRE SI DE NtÈ. 

Je vous affure , Finette , qùt jamais. . • • * 
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LA COMTESSE Bn fmv*ntei 

Ahl Madame « ce ti'efl pas auprès de moi qae 
TOUS avez befoinde vous j^ftifier. (^ à parf •)Tm 
me payerai celle-là , je t'en afftirc. 

LE CHEVALIER. 

Hé ,' Madame , à quoi vous arrêtez-vous? Son- 
gez-vous que nous avons des affaires plus impor- 
tances. Mais voici le Coureur donc je vous ai 
parlé. 



SCENE IX. 

LA PRESIDENTE, LA COMTES^Hy^ 
en Suivante^ LE CHEVALIER , 
LE MARQIÎIS f« Imbit de Coureur > 
M A R T O N. 

LA C M TE S S E «;» Stihvante» à fart. Rigat^ 
dantle Mar^ms. 

X ' On Dieu le joli homme ! 
L E M A R Q U I S en Coureur. A fart. Regardant 
la Comtep. 
Téte-bleuJ'aimablc Soubreccc l C*cft apptrcufcJ 
Acnt la Finette en queftioa* 
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LA PRESIDENTE. 
Approchez , mon Ami^ 

LE MARQUIS en Coureur. 
A la frefidente. 
Madame, je ne fçaurois affez m'applaudir du 
bonheur gui m*a conduit ici , puifque j'^i l'avan- 
tage de me voir au fervice d'une fi charmante Maî^ 
trcfTe; à quoi qu'il vousplaife m'employer jour & 
nuit , fi ma légèreté & ma viteiïe peuvent fécon- 
der mcm zcle , les commiiTions dont vous vou- 
drez m'honorer feront exécutées avec toute la d»" 
ligcnce poffibkk 

LA COUT ES SE en Suh^vte. 
Ce Garçon la a l'air tout-i-fait noble. 

MARTON. 
Il me paroît bien dératé. 

LA PRESIDENTE. 
Bt i\ ne inanque pas d'cTprit. 
MARTON. 
Avez -vous le jarret fou pie , mOn ami ? 
L E M A R Q.U I S en Coureur. 

Je vais comme le vent, il n'y a point de cheval 

de pofte ^1 me paiïe , on n'a qu'à me metti^e à l'c- 

preuye. 

LA présidente: 

0nne vous fatigera pas beaucoup ici. 
LE M ARQU IS^» Coureur. 
Tant pié , car j'aime a codrir. 
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LA PRESIDENTE. 

VoiU un plaifir aflcz parciculier : ComsieoC te 

nommes- cil , mon ami. 

LE M AKÇlVlSenCoitreMr. 

Jollcœur , Madame. 

LA PRESIDENTE. 

II me prend enrie, puifqu'il aime tant à courir, , 

de l'envoyer des ce moment au devant du Marquis 

de Floribel , pour lui dire qu'il nefe donne pas Is 

peine d'avancer davantage , &. qu'il fera ici fort 

mal reçu. 

LE CHEVALIER. 

Hé , Madame , vous n'y fongcz pas ? on nefçalt 
pas par où ce Marquis doit arriver, 
M A R T O N. 
Votre Oncle m'a dit qu'il arriveroit de Rayonne* 

LA PR ESIDENTE. 
Hé bien » Joli cœur , tu n'as qu'à prendre la rocb- 
tc de Bayonne , & toujours courir jufqu'à ce que t* 
le rencontres. 

LE CHEVALIER. 

Mais , Madame , il ne le connoît pas,^ 

MARTON. 
Je vais lui en faire k portrait fur le r^cit qu'on ^ 
m'en a fait. C'eft un jeune étourdi qui a l'air fou. > 
des manières extravagantes. 

LE MARQUISf» Coureur. 
Le YOJU bien àéiigné ; il ne faudroit pas courir 



i D'UN MOMENT. 21 

hléitiom poHT crocfvep milkj«une5 geni fiû liû re^ 
femblenc. 
1 LA PRESIDENTE. 

j N'importe , tâche de le découvrir : 8l dfsluî que 
I je le hais h h mort, farts l'avoir jamais vu ; que 
je le trouve bien téméraire de vouloir m Vpoyfer 
fens fçavoir quels font mes (èntimens fiir fa perfbn- 
ne ; & que s*il s'obftine à vouloir paiTer outre > il 
s'en trouvera mal. Adieu , parts , cours , vole dans- 
le moment. 

LE C HEVALIER. 

Madame , ce Garçon- 1 A doit être fatigue' 9 il fort 

ëe faire une longue courfè. 

LA PRESIDENTE. 

Bon , bon , ces fortes de gens4à font infatigfi» 

blés. 

LE G HE V ALIER. 

Jf y a plus de cent Fortes d'ici à Bayonne^ 

M A R T O N. 
Voilà une belle affaire, combien coures-tu par 
heure, mon ami ? 

LE G HE VA LIER. 

En vérité. Madame y c'cft fe mocqucr que • . . • 
LA PR&SI DENTE. 

Tout ce qu'il vous plaira , je veux qu'il parte 
^ans ce moment f mais pour lui laifTer prendre ha*^ 
kinc , je vais é(Mt un mot qu'il rendra à ce Mar* 
^ttis. £ju attendant , Marton, menez ce Garçoa à 
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l^Oftce, & (|u*41 boive deux coup$y cela lui donnera 
courage. 

M ART ON- 

Allons , fuivez-moi , Monfieur Jolicœur. 
L E M A R Q U I S enCêurettr^ A part. 
Regardant tendrement la Comte^e. 
Ah '.pourquoi envoye-t*elle plutôt Martonque- 
Finette ? Morbleu, Chevalier, tire moi de ce mau- 
vais pas. 



S'CENE X. 

LA P R E S I D' EN T E , 
LA COMTESSE, 
LE CHEVALIER; 

L A C O M T E S S E «» Stùvante. 

TFnc fçais ce que cela fignifie , mais il me fem- 
^ ble que ce Coureur me fait les yeux doux : 
âVC2 - vous entendu comme il a foupiré en me re*^ 

gardant ? 

LA PRESIDEN-rE. 

Il faut lui pardonner, il te croit Suivante, & 
ces forces de gens • là ont le cœur -tendre comme 
d'autres. 



\ 
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LA COMTE SSEinStdvMna. 
C!e(l dommage qu'un (i joli iiomme foie q6 daoj 
lin rang fi bas. 

LE CHEVALIER. 
A ce que je vois , Madame , fi le Marquis de 
FAoribel qu'on vous deftinoit avoir été de cette H-l 
gnre, malgré fa réputation , vous ne vous feriez pa^ » 
tant déclarée contre luL 

L A . C O M XE S SJ: f» SmvanU. 
Je vous avoue qu'un homme de qualitcfquî feroît : 
fait ainfi , nous feroit fermer les yeux fur bien des < 

chofes ; & que du moment que je l'ai vu * 

LA PRESIDENTE. 
Jt crois que tu prends ia chofe ferieufemcnc» 

LA COMTESSE^» Suivante. 
Mais quel efl cet original > il me femble qu'il me 
fiiit aufli les yeux doux ? Tout le monde m'en veu( 
aujourd'hui. 

L.E CHEVALIER. 

C'cft mon Cocher, Madame, l'AmoureMxdc 
Marton. 
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SCENE XI. 

LA présidente; LA 

COMTESSE f» Suivante. 

LE CHEVALIER, 

R U S T A U T. 

LE CHEVALIER» 

Vv Ce voulez-vous ,Ruftaur ? 

ROSTAUT. 

Monfieur , c*cft un Notaire qui efl \h dedans , 
^r m*a dit que votre Contrat étoit tout drcflif , 8t 
que vous n'aviez qu'à Palier figner. 

LA PRESIDENTE. 
AUon») Chevalier •> 

RUS TA UT. 
Je vous prie de vous dépécher , car je lui ai donné 
ordre de m*en fagoter auffi un pour Marton&pour 
moi ; mais il eil jufte que vous pafiîez les premiers* 
LA PRESIDENTE. 
Ah , Monfieur le Cocher , nous vobs fommet 
obligez de la préférence; mais il me femble que vout 
regardez-bien Finette. 

RUSTAUT. 
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R U S T A U T. 

- . C'eft ipc je la trotw-c jolie ; & C\ je h'itHdîs ^as 
ipoufcrMarton , je crois qae je Pcpoufcrow. Tcci- 
^eiinc que je ferions eiifemblé un bel attelage î 
LA COMTESSE tf» StùvMU. 
Cc/a eft fâcheux peur moi. 

RUSTAUT. 

Va, ra , confolc^ôi, friponne ^ je te reticni pour 
-ma féconde. ^ 

LA PRESJDENTE. 

Allons , Chevalier y pallons dans mon Cabinec 




TmêllU 
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SCENE XfL 

R U s T A U Tfeul. 

/^ Uand j'y fon^e , cela eft pourtaiot bicii uifoift- 
^^ mode, CCS Contrats; quand on a mis li fs^ pa- 
taraphe il n'y a plu* moyen de s'en dédire ; on ^ 
beau être - ennuyé de fa femme , il faut toujours la 
garder pQiur M^ &. quelquefois pour les autres* 
Tout ce qu'il y a de confolant dans notre métier 
c'cft que quand une femme fait la diableflc , on la 
peut étriller tout fon faoul fans ^ucle Contrat vous 
contredire, Mais qu'eft-ce que c'eft^ue ce drôle-là ? 
Ah î c'eft aiçarcaiment ce Coarçor qu'on^icnt de 
■aecevqjf • . 




^vura^è^ifi» 
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SCENE XIII. 

LE MARQUIS ir» Courtwt. 
R U S T A U T. 

LE MAR<2UlS mCcurmr. Aparf, 

T^ Ar ma foi je croi que la Prcfidènre eft folié. La 
^ piaifance idée de vouloir m'envoyer au-dcvanc 
^ moi-même , & fur tout dans le moment que je 
luis enchanté de Finette* Son premier coup d'oeil 
m'a perce jufqu'au cœur , & je me trouve dans, un 
état où je ne me fuis jamais trouvé. Mais voici ap* 
paremment le Cocher dont Màrton me vient de 
parler , & qui eft , dit-elle , fi jaloux. Je veux un 
peu l'intriguer , en attendant (le moment de revoir 
ma chère Finette. 

RUSTAUT. 
Voici un Coureur qui meparoit b'én alerte , &.]§ 
voudrois aullî peu lui donner ma Maîtreflb à garder 
que mon déjeuner à porter. 

L E M A R Q.U r S enCêntrur. 

Qu*avez- vous donc , Monfieur le Cocher , il fem- 

We que vous foycz fâché que je fois entré dans cette 

maifûB l 

<3ij 
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RUSTAUT. 

Tout franc, Monfieur le Coureur , je ne fçaî 

pas 11 j'aurai bien fujçt d'en être content dans I9. 

fuite. 

L E M A R Q_U I S en Coureur. 

Il ne tiendra qu'à vous que no^is vivions en honac 
intelligence enf^mblc, 

RUSTAUT. 

C*çftà fçavoir. Esrtu de complexion amoureufe ? 

.L E M A RClU IS tn Coureur. 

Pourquoi ? 

RUSTAUT. 

C'ell que je fuis de complexion jaloufe , & les gens 
^pmme toi font bien dji cheipin en peu de tems ;. 
j*^njugepar.cçlui qui y étoit auparjavant toi, il m'^ 
jbien donne du fil à retordre. 

LE M A R Q U I S en Coureur. 
.Que voulez-vous dire ? 

RUSTAUT. 
Je veux dire que j'aime une certaine Marton dans 
^ettc maifon-ci , & que j'ai bien peur. ... 
}^% M AKÇIUI S en Coureffr. 
Allez , mon cher , ne craignez riea , vous ne mis 
Terrez point courir fur vps briféej?. 
. RUSTAUT. 
ph f^r ce pied- là, je te reçois dians mon amitié j 
car d'ailleurs ta phifionomie me revient aûfe. 
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LE MARQUIS^» Conreur. 
Cela efl heureux pour moi. 

RUSTAUT^ 
Comment t'appcUes-tu'? 

LE MARQUIS etiCoiiret&* 

Jolicceur. 

RUSTAUT^ 

Hé bien , JolicGeur mon enfant , il ne tiendra 
q^i toi que je vivions comme frères , mais il ne 
^t ivoir rien de cachd l'un pour l'autre. Premiè- 
rement je commencerai par redire tout ce que je 
içaris de mal de mon Maître. C'efl un foc , un benéc 
que je mené par le nez plus facilement que mts 
chevaux par la bridcy 

' LE U kK Q^UIS en CùHrènr^ 

Fort bien» 

R U S T À U T. 

Je le iers depuis ua an à deux cens livre)l de ga- 
ges, dont je n*ai pas encore reçu un fol » mais je 
Vit diédommage fur le tour du bâton* 

LE MARQUIS ^»C<?«rr/»r. 

£t comment cela ? 

RUS TA UT. 

11 manque toujours quelque chofe à^ fcf chevausi! 
{l à fon Carofle , quoiqu'il n'y manque rien ; & je 
ai»ençends avec le Sellier , le Gharon & le Maré- 
chal , jJour Wi faire payer toujours le double de 

ec que ici chofes vallenc. 
^ Ciij 
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LE M A R QU I S f» Coureur. 
Je ne mVconne pas de te voir en fi bon ^qnr- 
page . r • Comment diable , des chcmifes de coile' 
d*HolIande ! des dentelle» l 

R TJ S T A U T. 
Elles ne font pas à moi. 

LE M A R Q.U I S en Coureur^ 
J'cntetis. Ce font celles du Chevalier. 

R U S T A U T. 
Peile que je ne (uis pas fi fot, il les reconnoiCroâ;r 
Ce font les cheiT,ifcs d'un certain Marquis de Florin- 
bel , dont Champagne & moi ufons le linge , un* 
^is que les gens du Marquis uient celui de notre Mair 

tre* 

LE MARQUIS m Cûfinur. A fart» 

Voilà d*éfrontez maroufles ! 

R U S T A U T. 
Cela u*eft pas mal imaginé , n'efti^e pas T 

I.E M A R QU I S en Coureur. 
Non vraimçnt. ( 4 fart. ) Ah les xnauvaifts C9b^ 
nailles! . 

RUSTAUTt 

Qu'as-cu donc ? il fismble que tu n'approuves pas 
«otre commerce ? Va , va , nous te ferons aufli ufct 
dç ç^ lingc4à , à condition que t\^ ne feras pas flat- 
teur ; & fax tout , commp je te l'ai dit , 91c eu ne 
t'arrêteras pas 4 xncs amouirt , cur avec moi il ne 
faut pas broncher. . ^ - . 
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L€ MARQUIS tn Côurtur. 

4ip4ft^ il faut quej^-punifïcunpcu ce coquin là 
(ARuftaM. ) Vos amours font donc quelque choft 
de bien délicat , qiie l'on ofc y toucher. 

RUSTAUT. ^ 

Oh c*e/Ha perle des Soubrettes , des ye<ïx , une 

bouche, un poitrail , une croupe^ une eacoliàre ^ 

vous raviflent en extafe. 

LE MAKCiV î S 4» Cêmwté 
Ah! y 

RUSTAUT. 

Qu^as-tudonc ? Eft-cc que tu te trouves flfifll f \ 

LE M ARQVi S, in Cmreur. 
Noaj c*eft que je me fens r^vir en çxiaie» Ah\ 

_R u S T a'p^.ç., ^^, ;.^ ,, .,. ^„:i 

Gomment donc, je crois que tu foupiresk 
LE MARQUIS en Coureur. 

Oui 9 mon cher ami ; fur votre feul récit je me 

trouve charmé , je ne me connois plus , & je Tens 

qu*il me fera impofSblé de voir cette Marton fani 

l'aimer*- 

RUSTAUT.^ 

Oh fi cela eft, ne Ja vois donc pas. 

LE MARQUIS «» Courenr. 
Hé pourquoi ? 

RUSTAUT. 

Parce que je te le défends* 

Ciiij 
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L E M A R QUI S m C^urear» 
Hélas , c*t(i le moyen de m'en donner plus^d*C!>r 
VïC 9 que de me le d« fendre. 

RUSTAUT. 
Comment, Monfieur l'impertinent , je crois qu(K 
TOUS voulez regimber contre moi l 

LE MARQUIS en Coureur. 
Mél douccmcnt»point d'injures, 

R TJ S T A U T levantU main. 
Oh je ne m'en tiendrai pas aux injures , & fi ^'ar 
tois mon fouet* 

LE lAKKÇlUlSluidfmnmtunfrufia^ 

AlWlit. 

R U S T A U t. 

Èft-ce que ttf me prens pour un Fiacre , de mç 
frapper d'abord ? Oh nous allons voir* • » • «^ > 



;^ 



,'.u .'3 
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SCENE XIV. 

L£ CHEVALIER, LE MARQUIS ,^ 
en Coureur R U S T A U T. 

LE CHEVALIER. 

Q^Uel bruit cft-cc là ? 

LE MARQUISf» Courent. 

Mofifieur, c'dl votre Cocher qui fait l*infolen&t 
& qai oF(e lever lar main fur moi* 

LE CHE VALlER/ni/»4»/Rii/f^. 

Comment , coquin , vous ofez maltraiter leg' 

gens que je prends à nion fçrvice ? Oh je vous mon^ 

trerai » v r • < 

RUSTAfJT. 

C*cft lui-même qui m'a bailla un -foufleci 

LE CHEVALIER fi-afant toujcftrr 

Je n^entens point de raifon & je frapcrai égale- 
ment fur l'un & fur l'autre ; je vous apprendrai , 
Maraucs que vous êtes» à vous battre dans cette mai^ 
fon, & fur tout dans la ûtuation oîi. font, mes af« 
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RUSTAUT. 

Mais je ne me bacs pomc; c'èft mol qui fuis b^ifé 

LE M A R Q U I S en Courtur. 

Je vous aflVe i Monfieur • • • 

LE CHEVALIER frapant JLuftant. 

Taifez-Yous, infdenc. 

RUSTAUT. 

Fort bkn. Il cft un infolent , & c^eft moî 

çic Ton châtie de Ton infolence. C*eft être bien- 

înjufte. 

LE CHEVALIER. 

Moi ! je fuis injuile. 

RUSTAUT. 

Parbleu fi vous nièces pas ihjtifte» irons éiefdôfllfi 

bien mal ad^pic > carv|Luciiv<JM. c^sii'apoflr^ i^ur 

lui. ■■ , . . ■ . .::> 

LE CHEVALIER. 



Apprenez à refpederlec lieux où vou« 






etof^ 
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SCENE XV. 

LE UAKCIVI S en Coureur, 
R U S T A U T. 

LE MARQUIS fi» Cotireur. 

TU es bienheureux que je n^ lui aye ptl» ftfu 
pris toutes tes fr iponeries. 
RUSTAUT. 
Ah! ne lui en dites rien , je tous prie* 

LE M AR Q^U I S en Coureur. 
Ce fera pour un autre rem* , en cas que tu faffer 
tncore l^infolent ; maintenant H me prend envie 
de te rendre tous les coups que j'ai reçus» 
RUSTAUT. 
Vous n'atfrez pas grande reftitutîon à faire. 

LE M A R Q U I S «ï Ciwrf«r. 
Xai pourtant idée d'en avoir reçu quelques-uns. 

R USTAUT. 
En aucune £içon ^ & mea épaules vous afliirene 
du contraire* 

LE MARQUIS en Coureur. 
Je veux bien les en croire fur ta parole , ma» 
preos bien garde à l'avenir commeMonfieur frapera^ 
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car Je remettrai fur ton dos tout les coups qui ferôae' 
combez fur le mien. 

R U S T A U T. 

Tout ee qu'il vous plaira, je ncfiiis pas à deuafî 
•u trois coups de bâton près. 

LE M A R Q_U I S mCoureur. 

Adiea; Je m'en vais trouver Cette Marton que tu 
m'as peinte fi aimable y & qile je te defïens dcfor* 
mais de regarder en face. ( A part. ) Allons bien^ 
plutôt chercher la belle Finette , & lui déclarons 
ccque je fens pour elle. 



SCEr^^E XV L 

KVSr AXJT feul. 

•jl # E voilà bien chanceux. Qui diable nous a; 
^^^ a mené ici ce maudit Coureur ? J'enxage^'Et 
fi Marton. t f 1 1 Mais la voici. 
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SCENE xvir. 

TRUSTA UT, MARX ON. 

M A R T N. 

•^ Ommenc , Monfîeur Ruftaut, voosfçavci mon 
^-'' arrivée, & vous ne vciiei par aii-devaac.4e 
li^pi? ^ 

RUSTAUT. 
J'écois occupé A recevoir ici. . • • 

MARTON. 
De l'argent ? 

R U S T A U T. 

Non , un fouflet & quelques coups de bdtpn qqc 
l'on m'a baillé pour l'amour de toi. 
MARTON. 
Comment donc ? 

R U S T A UT. 
J*aî pris querelle contre un impertinent qui a la 
kardieflc de vouloir t'aimer? 

MARTON. 
II n'y a pas tant de mal à cela. Eft-ce un garçon 
Jiica &jt encore ? un homme de bonne mine. 
RUSTAUT. 
Oh^e.nennii il n'eft pas feulement des t;ois 
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^arts aufn gros <pic moi. C'eft ce Coureur qu^on-a 
reçu ce matin. 

M A R T O N. 
£c eu dis qu'il m'aime ^ 

RUS TA UT. 
Ils*enpamje,&lecoucfanstcconnolcr«. TavoÎ9 
que c'eft un foc. 

M ART ON. 
Oh que non. Jl m'a déjà vûë. 

RUSTAUT. 
Ah j'enrage ! il ne m'avoit pas dit cela. Je ne 
m'étonne pas s'il m*a défendu de te jamais regar4er 
^en face ; & moi je te commande de lui tourner le dot 
■quand tu le verras* 

,MARTON. 
Adieu donc. 

RUSTAUT. 
Où vas tu ? 

MARTON. 
Je vais le fuir. 

RUSTAUT. 

fit il n'ell pas ici. 

M A R T O N. 

Il pourroit venir , & je ne veux pas t'expofcr à la 

fiireur. 

RUSTAUT. 

. Ah traîtrefle! tu le fuis pour l'aller chercher. 

M A R T O N vâyant venir le Mar^nis» 

Je refteraidonc, puifquetulcvcux. 



D'UN MOMENT. jy 

R U S T A U T. 
:ï'ort bien , parce qwc le voilà. 

SCENE XVIII. 

lE MARCîJU IS, M ARTON; 
R U S T A U T. 

I.E MA RQUI S CTiCwrwr. A fart. 

FInecre efl apparemment auprès de la Prèfiden- 
re , 8tje ne puis lui parler ; j'en fuis au defcf- 
poir. Oh , oh ^ quel eft donc ce petit têtc-A-téte ?^ 
N'efl-ce point là ceae charmante Marton dont en 

m'as parU. 

RUSTAUT. 

Non , ^e vous aiTure. ( 4- f^t, ) Je le fçavojp 

^ien qu'il ne la connoilToit pas. 

LE M AIIQ.U ISm Comeur. 

Quoi tout de bon , ce n'cft point cUe ? 

RUSTAUT. 

Non , où le <iiable m'emporte» 

L E M A R ÇlVlSenÇMrenu 

Parbleu tu es bienheureux. Tu peux te guérir dé* 

formais de ta jaloufie , car quelques appas que 

paitfe avoir ta Marton, je te protcfte que voilà U 
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feule perfôtme à qui je veux addrefe mes -vœuju 
R U S T A U T. 
Oh pour le coup je ne d^aU plaç où j'^n fijrs# 

LE M A R QU 1 S en Counur. 
"Ec de guoi ce plaini-cu, mon pauvre Cocher.? ; 

R U S T A U T. 
Morgue ça me Seroit jurer comme un Chartier^ 

LE M A R Q^U I S en Courea-. 
JEx pourquoi ? puifquejje ce laifle ta Marcon. 

R USTA UT. 
lit c'cft là Marton elic-méme , puifqu*il faut vou« 
le dire. 

LE MARQUIS f» Cenrewr . 
£n ce cas je ce plains. 

R U S TA UT. 
Palfembleu je ne k fiiis pas tant que vous penfez ; 
Mu puifqu'elle eft aflcz perfide pour vous écouter 9 
voila qui efi fait , je prens mpn parti. Madame a 
reçu ce matin une Finette qui vaut toutes les Mar- 
rons du moodc , je vais lui débrider de ce pas ma 
pafllon amoureufe. 

l^E M ARQUISw Ctf«f«r. 
Et attends , mon ami > attends. 
RU^TAUT. 
Non morbleu , j^ai pris le mords aux detits yA il 
«'y a pluii moyen de mexetenir. 



SCENE 
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SCENE XIX. 

LE M A R QJJ I SenCoureuty 
M A R T O N. 

MA R T O N. 

Bon , bon , laiffcz-le aller ; dût- il enrager, vous 
m& plalCez mieux que lui* 

LEMARQUIStfw C^mrefér. 
Oui , mais il va trouver Finette , & je craint...* 

M A R T O N* 
Pour mM je ne crains rien, & je ferai trop con- 
tente de vous avoir. 

LE M A K Q U I S w Cêureur. A part. 
Mais encore un c oup, s'il va déclarer à Finette,,* 
Ablla voici, je rcfpirér 
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se EN E XX. 

L A C O M T E s s E <•» Suivant y, 
LE MARQUIS «r» Cturtur , 
MARX O N. 



M 



LA COMTESSE#i» %mvantu- 

Ademoifelle Marcon , Madame vous de»- 

mande*. 

MARTON. 

-■ Oh qu'cHè accende , j'ai ici d'autres afFaîres* 
LA COMTESSE^!» Sj^iyuntg. 
Elle veuc abfolumenc vous parler , & couC;à^ 
Wîeure. ' 

MARTON». 

Elle prendbienmal fon tems. Monfieur Joli* 
coeur , actendez-moi je vous prie , je reviens danr 
un moment ; & vous Finette , allez trouver Ruftauc 
ijui vous cherche. . 

LA COMTESSE en SmvMfUe.. 

Ruftaut ? 

MARTON. 

Allczyallez , ne craignez point ma colère , jt 
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R)ut mon cœuiv. -' * - { 

t 

' LA COMTE^SÈ'if»ï««i'4Wf. 

[ . ■ . 

; . ' -i. . :.: - , •-./; . ...;;• :: : : i^ . ilz i ^-'-z : 

\ 

i LA COMTESS^E wïà;tor.^f4j^^ ' 

(A I7e vtttfieitepkr^li me-^aff/cntcitcire ? . . . . 
/: Kfi^jt fi'aipi«de:ciirio^é'd&mHHvâ2la{N 
cir , j.'<a,i bien une autrf« mqûiérilde depMil qu9 lu : 
CJiefalwr fijQtts a a^pi« ijoe cf Coureur écDÎtrlc ' 
Han^s.<krFloiîaicl*: IL m?àiinei!fc<érayaivSaaK < 
b£efff5.p^c-atr« ne m^ai niera- t*U pliis qwmd il 
fçaure. qui je £Bii9; Jolicœur , Madame m^aichaifgd : 
de vous dire que vous ne par tir iex:poiriC* / 
L B M A R QUI S ff CéHrntri 
Ah , belle Finette , vous ne pouviez m'annoneer 
une plus , agréable nouvelle» 

hk COUTASSE enSmvante. 
Comment donc ? vous difiez .tantôt que votre 
plus grand plaifir ctoit de courir, 

LEMARQUISw Coureur. 
II tH vrai» mais , charmante Finette , je fuis 
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m^t^rUht riutmuftar ^eirt J>aux y^u» ^j AoCtW i 
pouvoir arrête cous me* autres plaifir*» ^ 

LA COMTESSE w Suivante. 
M«m>n sk donç'bien dej clwxmes pour vous t ... 

L E M A R Q.U I S en Conreur. 
Marton ? ÇX cîcî ^u'aiïb vous penfeè ! 'Par tout 
•à vous êtes en peut on aimer d'autres que vous ? 
LA COMTES SE en Suivante. 

Quoi , c'cfl de moi que vous êtes amoureux ? En 
vérité vous vous adreffez maf , car je ne fçais pa*> 
encore ce ^uçc'çft que l'amour* j 

LE MA KCIV l S /» Cowrem^ 
•Quoi y fëroic.irpoffible? ^t c*cft ce qui m*a fair 
tant courir ju fqu'ici va inemcnt , que la découvert^ 
d'uhrœdr qui n^eut jamais aimé. Mais il n'cft pas 
nacorel , jque t>elk comme vous êtes , on ait été fi 
long-tems A vpu&Udire , encore moins vrai-fem^ 
bk(|)ie que'^ous h*ayéz pas pris plaiflr à et^endn^- 
vanter votre beautéi \ . - . 

LA eO^^M TES S K ensuivante. 

Quèîpraîfii' vouféi-vous que j'âye pris à enten^* 
die dire que j'étois. aimable , fi ceux qui me l*ôn dicr' 
ne Pctoiént pas ? 

LE M A R Q U I S f« Coureur. 
Une belle doit être toujours charmée dc/air e dé* " 
conquêtes. 
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LA COMTESSE*!» SmvanU, 

Cela peut contenter fon ambition , mais cela nt 
l'engage pas à ètrt fcnfible. 

LE MARQUrSffi Coureur. 
Et quel mérite faudroit-il avoir ^our rou^s 
plaire ? 

LA COMTESSE en StdvMHte. 

H fàudroic être fah à peu près comm€ vous étei y> 
filais en même cems (încere. 

LE M AKQUl S en Coureur^ 
Oh, jt le fuis. 

LA COMTESSE en Suivante; 
II faudron de plus , qu'un Amant fût en état ât 
faire ma fortune , ou que je fufTe en dtat de faire U 
fiesnc. 

LE MAKQUlSwCeureur. 
Quoi fi. vous étiez dans un rang élevé, votir 
VOUS; feriez un plaiflr de faire le bonheur d!une per- 
Tonne que vous aimeriez ? Par exemple un malbeii* 
reux Coureur . . .^ 

LA COMTE&&E en Suivaniè. 
J'en voudrois faire un Marquis* 

LE MARQUIS enCcureur. 
Ah ! pourquoi faut-il avec ces fentîmens qu'une 
fi charmante pcrfonne foit réduite àfervir ? La For- 
tune eft bien aveugle. 

LA COUT ESSE en S/4ivante. 

Trouvez - vous que la Fortune m'ait plus mal 
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traitée que vous ? & la condition de Coureur vou? 

ftmb!^-c-elle beaucoup au deiîu* de celle de Sou- 

Brecce* 

LBMARQUISw Coureur. 

'Quoiqu*îr en foit , je voudrois être au-delTous 
de ce que je fuis , ou que vouç fuflicz ^-deflus dé ce 
^ue vous êtes. 

LA COMTESSE m Suivanti. 

Je ne comprcns rien à ce qpc vous me voulez dire^ 

LE MARQUIS eftCaftreur* 
Ah , que ne jniis-je m'expliquer ! 

LA C O M T £ SS £^W Suivante, 
Qui voui çn empêche ? 

LE' MARQUIS enCeureur. 

L'amour que vous m'infpirez. Tant que j'ai été 

kidifFerenty jamais perfonne n*a débité la fleurette- 

avâc plus de facilité que mot auprès des Belles que 

je n'AÎmois point ; maintenant que j*aime vérita- 

blemciic > je n'ai plus d'éloquence pour le perfuader^ 

LA COUTESSEenSuivante. 

Je ne hai pas cet aveu , & je m'expliquerai ^ 

mon cour > quand je vous conneitrai tout à fait fin* 

cere. 

LE M A R Q.U I S en Caurtm^ 

Que me voolez^vous dire t 

LA COUTESSEen Sntvaffte. 
Rien davantage pour le préfcnt» Je veux vous 
kificr faire vos réîkxiôns & reprendre vas fcns 
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fouscn avci befoiti , s'il éft vrai que ¥oui aimfcs^ 
pour la premier^ fois* Adica* 

LE M A RQUI S MCM«r«Mrv 

3e n'ai point de réflexion» k faire ; je ftns que jr 
yfOussLtmk^j h que je vous aimerai ton jours. 

LA COMTESSE^» SHf^ntu^ 

Et qui me le prouvera ?• 

LE M A R Q U I S f» Coureur. 
Quelle preuve faut^-il vous en donner ? 

LA C O M T É S S E en Suivante. ^ 
' Une fort naturelle. Ilfaut m'époufcr dans Cû^ 
moment. 

LE MA R QU I S en Coureur. 
Dans ce moment ? il faut du moins propofer là' 
choie à vos parcns.. f 

LA CO MT E SSE wSwv«»tt. 
Je fuis ma maitreffc. 

LE MARQUIS enCwenn 
Il faut pour vcitre fureté le conlèncQfneot dét» 
l miens , je ne fwîs pas en âge. . 

L A Ç M TE S S fi eff Suivante^ 
J^ vou^ donne une difpenfe, & j< pafle^Li-deflTus»^ 
C'çft bien entre gçp^ cpmme apus ^e l'on y. cherchai 
tant de façons. 

le; M A R <^U I S en Coureur. 
Vous avez railbn: il faut du moins eovoyw 
cticrcfacr vn Notaire à Paris» 
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LA C O U T Ê S S E en SHivatttèf^ 
Nous en avons un icû 

LE MARQUISfw Cêureur. A part. 
Parbleu cette petite perfonne là' a rëponfe à tout- 

LA C O MTESSEen StéivaHter 
Ali y vous commencez à réfléchir ! yt yeux bie£». 
TOUS en donner le tems « mais ne me voyez de to- 
Cre vie , ^ue pour faire dans le moment ce qu& je 
TOUS demande* Adieu. 



SCENE XXII. 

LE M A K QJJ r S en Coureur , feuL 

T T E* bien > Marquis , te voilà prii comme uiT 
* ^ fot. Tuas refufc jurqu'ici les partis les pius 
conlîderables ; tu fuyois le mariage ; tu croyois 
toujpurs badiner avec l'amour , & dans un mo* 
«cht il t'a réduit à choifir , ou d'époufer une Sou- 
brette , ou de mourir de chagrin ; car enfin je fcns 
bien que je ne puis vivre fans Finette. Mais que di- 
ront mes amis? Que dira mon Oncle ? S'il vouloic 
me déshériter pour n'avoir pas voulu époufer la 
Comteffe Dorimenc', que ne fera-t-il point quand 
il fçaura que je lui défobéis une féconde fois , pour 
^poufcr une perfonne d'un rang fi bas ? 

SCENE 
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SCENE XXIII. 

i E M A R <5JJ I S *» Ca«r»«r , 
LE CHEVALIER. 

XE irARQUI« mCo$ir4ttr. 

AU j mon cher ami. Je m^rifoîs tantôt M^ 
cOtireils , mais j*ai befoin maintenant que t|| 
m^ea donnes dans le trifte état où je fuis ; mais fur^ 
touc , ne me conlèilie que ce que j'ai envie 6m 
^^fre» 

LE CHEVALIER. 
CeQ bien[moa intention, 

LE M A R Q.U IS an Courmr. , 
Quoi i tu pourrois me confeillcr d'cpoufcr Et*' 
mcttcî 

LE CHEVALIER^ , ., 

Pourquoi non , û tu l*aime ? 

LB MARQ^XJIS wC<?«r«w. 
Je Vadore. 

LE CHEVALIER. 
Epoufe la» 

LE MARQUIS enCoiérmH 
'Mais mon Oncle y fouicrira-t'il ? 

LE CHEVALIER, 
Je te répons de Ton coofcntemenci 

Tme nu H, 



t E M A R Q.U I S en Cowrem. 
Oh , pour le coup ton amitié t'aveugle » & j*a* 
^ncore affez de raifon pour n\.i rien croire ; maij 
jçcla ne m'empéçhcravpas de paffer outre* 
LE CHEVALIER. 
L'aTpoura bien fait du ravage dans ton coeur dan* 
an moment, ^ais ta ifoiu-^ious, voici la<Pçefidentç« 
LE MARQUiSw Courettr^ 
Ah \ jv vois aadi mon adorable Finette. 



SCENE ^>^I\^. 

:L A P RE S I D E N T E , LA 
C P M T E S S E enSunante, 
LE M A R q^U I S enCcmenr y 
i E CH E y AL I E R. 

iL A PRÉSIDENTE àpartkU Cmtejfe^ 

LAIffejgaoi faire V je vais mettre ton Marqujf 
au M iyqm* 
à l'épreuve. Jôlicoeur , f ai encore une fpis changé 
de fentiment » & je trouve à propos queyous par* 
liez tour à fheure pour Bayonnç. 

LE MARQUIS «»Gtfi*re«f. 
Moi Madame? 
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LA PRESIDENtE. 
lEc qui donc ? 

LiE M A R Q U I S f» Cûtêrettr. 
Ah, Œevali^r , je n*ai recours qu'à toi. 

LE CHEVALIER. 
lAadame,je vouji demande en grâce qu'il ne parce 

point» 

. LA PRESIDENTE. 
Et pourquoi ? 

LE CHEVALIER. 

Une affaire rerieu(ë l'arrête ici.; il e(l amourcuoct 
LA PRESIDENTE. , 
^ Ecdequi ? 

LE CHEVALIER. 
De Finette. 11 veut répoufcr. 

LA PRESIDENTE. 

Comment donc , Chevalier , vous n'y pen/ëz 

pas. Ignorcz-voûs que ' Finette eft Demoiklle , êc 

que (i des raifons l'ont fait entrer à mon fervlce ^ 

fa naiirance l'enjpcche d'accepter an parti fera* 

blable. 

LA U AK Cl VIS en Coureur. 

i i <2u*entcris-je î A h , ferois-je afîcz heureux ! 

y LA PRESIDENTE. 

|y Comment , de quoi vous rejouiflcz-vous donc 9 

^ Monfîcur Jolicœur. 

LE M AKQVl S eu Cmreur. 

De ce que Finette, Madame »< eft ^ai^effus de 

cc^uejc la croyoi*» 
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LA rRESI DENTE, 
41 me ièmbk que vous devriez plûcôc vous cyi 

.^ffliger^ ^ ^ 

SCENE JCXV. 

;L A P R E S I D E N T H , L A 
COMTESSE»» Suiyame , 
LE M A R <^U I S eucmev ., 
LE CHEVALIER, RySJAlJT* 
M A R T Q Ni 



RUSTAUT. 

M 



Onfieur & Madame, nous venons |MaD- 
ton & mol y vous dem^inder une petite re-; 



^onq>enrede nof fervices* 

LA PRESIDENTEt 
£t quoi encore ? 

MARTOl^. 
^Nous voudrions nous marier. 

LA PRESIDENTE, 
Je vous çn^ai d<ffa dond^ )a permHSoa 9 mes 
enfans , & je vous promets une jceati^ine de piftolca^ 
pour les frais de votre Noce. 
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RUSTAUT. 

)iàas tous^Commcs bien obligez ; ce n*éfl pas de 
ttladont il s'agit. Nous venions tous prier denou» 
empêcher de nous marier enfemble , &de permettre 
que je troque Màtton contre Finette , & que Mar- 
tôn me troque contre JolieœUri 

LA FtLESlDEUTE^ 
Ali , ah f cehii là cil nouveau. 

RUSTAUT. 
Que yôukr-voi» ^ c'en utie petite iâcoMlanct* 
ttMEueUe <f» poQi àvata concerté enfiembie,. 
LA FRESIDENXE. 
Erifui" quoi , Monfîeur Ruftaut , vous êtesvour 
Imaginé que Finette voudroit bien de V0U3> 
R US-TAU t,- 

Parce que je la crois dt bbn goôt , 8c que Je me' 
fais miscnfa place.Si jVtois fille , jene voudrois 
pas choifir Mxi mapi d'une auare figure que celle; 

LA PRESIDE NTË.^ 

L'agréftble %uFe ! 

RUSTAUT» 
Je Cçûàs hka qu?élie n'eft pas à la mede , aiait 
iUen'en^ p!as moins mre- 

LA PRESIDENTE. 
Et vous Marton , qui vous a fait croire que Jo" 

iiaoous voudroit vous épouftr ? 

E iij 
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MARTON. 

L^amour qu'il m*a faic paroicre , & la jalouGe 
^'11 a donnée à Ruftauc* 

LA PRESIDENTE.. 
Q^t dites-vous à cela , vous autres / 

L E M A R-Q U I S «» Coureur^ 
Qjie je n*ai jamais aimé que la belle Finette* . 

LA PRESIDENTE. 
Et vous ? / 

LA COMTESSE ^/îift/if#^^. 
Que fi j'avois là aimer , cejie feroit pas Monfieof 

Ruflaut, 

RUSTAUr 

parbleu jtantpis pour vous: puîrque vous êtes ff 
rétive , il n'y a rien de. fait % Ç^a n'ira pas -pliif 
loin > & je reprens Màrton. 

M A R T O N. 

Et moi je te reprçns de mêmeé 

LA PRESIDENTE* 

Pour vous, , Monfiftur Jolicœur , je fuis fîchée 
que vous ne fdyez pas d'Une condition à époufer Fi- 
nette » car il me paroit qu'elle ne voui^ haïiToit pas. 
Nous tâcherons de la irîarier au Marquis de Floribcl 
qui 'm'étoit dediné ; quand il apprendra que je me 
fuis donnée à un autre « .^que Finette eft, d'une 
iUuftre famille , peut-être s'en coutenterat'il. 
LA COMTESSE en tétvanti. 

Madaine } permettez^moi de vous dire ^ quedft 
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quelquVclac dont pirifTê brllfer rotre KÏWrquîs , ft 

ttôUve l'amour de Jolicœur préférable à tèutet 

ehofes* 

LE M A R QJJ 1 S en Coureur. 

Ah belle Finette, c*ch efl trop; il el temsdM 
«ned^ouvtir ; Vous \oyez dans Jolicoeur le Mar« 
çois de Flpribcl lui-même. 

L A Ç O M T E SS E enfuivante. 
Scroic-ilpplfible? 

RUSTÀUTJ 
Pede , j'ai bien fenti que le fouflet qu'il m*a don. 
nérccolc de qualité. 
* LE M A R*Q Ùï S en Cmetêt. 

Cette àvanture a lieu de vous furpreildre* 
LA COMTESSE «f/iiiv/M»f#; 
Je ne fuirpas plus furprife que vous allez l'étre,eii 
aj>ptenant que Finette n'ëîl autre qujc la Cômtefle 
Corimene* 

LE UkYiQVtS en Coureur m 
Ah quelle jpye pour moi ! 

MARTON. 
Çn voîci bien d'un autre. Pardonnez-moi » Ma- 
dame 9 fi j'ai dit tantôt que la Comteile Dorimene 
écoit une folle y je ne croyois pas quec'étoit vous» 
LA COMTESS-E en fuivante^ au^Aarquis. 
Oui y je fuis Dorimene , qui fous cedéguifement 
Toulois^ connoître votre cœur & votre perfonnc s 

hèureufe fi le cœur cftauffiiiacere qu)s 1^ perfonnc 
«'«lagréabto Eiiij 
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LE MARQUIS iftCouteufl 
, Votre perfopne m'a charmé ; & <} u^nd vonsite 
feriez psLS ce que votu éces , mon coeur iM. jiéàitoit 
poioc mes yeux. 

rustaut: 

Parbleu, Ma«on, ai ftrois hmr Curptl&n di 
orouver auÛduQ Marquis fous ma Cafaqut* 
M ART ON* 

Cela feroic phis extraordinaire, que dé trouver ui 
Cocher (pus^im habit de Marquis». 
RUSTAUT; 
Allons^, puifque jious voila tous d^âccord, r 
Ibngeons qu'à nousréjôUir* Moniteur le Marquis 
au moins , point de rancune* 8^. parce que noi 
avons. ufé votre linge, n'allez pas par vengea» 
TOUS amuferà chifonner celui de notre Ménagère. 
LE MAKÇlVl^ enCoureuu. 
Tu es un ef&onté Maroufle! 

LE CHEVALIER sUPrefidente, 
Votre oncle , Màdama» n'aura rien à vous dire 
quand il fçaura que le Marquis qu'il v«us dcftin 
a pris un autre parti. 

LE M A R (iU I S en Conteur. 
Pour moi je fuis î^véi confencement du mîei 

LA CO MTfiSSE enfmvanie.^ 
JLt moi de celui de ma tance* 

MARTÔN; 
Et toi , Rollaut, n'as-tu point dç p;ajreQài 
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RUST'AUT. 

]*âi aiifn un. oncle , mais je ne Pirai voir qoc^ 
liiic jourr après notre mariage* . 

LE CHEVALIER.. 

AÛons , mon cher Marqui* , ma^chcpe Cbffl* 
teife, en accendaac que le Notaire travaille et 
votre Contrat , prenez part an Divertiflemenr que 
]hï fait prépacer y il convktic parfaitement à votrtc 
avancore > puifc^u'il roule for l^uvrage d'un Mom- 
acatt. - 

f I n;. 




DI^VERTISSEMENT, 

Plufieurt HabVtans dk Filiale i dé^ 

g^^/f^^de différentes manières ^ 

entrent en danfant. 

UN MUSICIEN ch^ntH^ 

Tout cft dans la vîe 
Sujet au changemoit ^^ 
Tout cft dans la vie 
L^ouvraged*un moment* 

Le pîaîrirfilôtcdeau tourment |' • 
Au plailîr la mélancolie 
Ledefordrcà l*arrangemenc, - 
Et lâOigefTe à la folie. 

Tout Hl dans la vio 
Sujet aa changement , ? 
Tout eft dans la vie 
I/ouvrage d'uft momeatt 
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E N T R EVE- 

RONDEA l\ 

UN MUSICIEN» 

CE moment, oîi je vÎ5 Llfcctt 
Folâtrant fur l*herbctte , , 
Hfilas il s'offrit vainement , • 

Ce moment* - 

Trop timide Amant, 
Je ne lui pris que fa houletteV , 
Aii! que je regrette ^ 
Ce moments 

Si je la retrouve feulette. 
Ait! j'emploirai bien autrement. 
Avec la folctte 
Ce moment..^ 






ENTREE. 

VAUDEVILLE. 

A' Ne plus âfhiter de la vie 

Un cœur fe réibût vainement-. 
Sans fçavoir pourquoi ni coinmenr> 
11 en reprend bien-côt[l'envk » 
G*eft l'ouvrage d'un moment 

i I?ardeur qu*6n cfoyoir éttn»Xàj 
S'éteint quelquefois alH^nent^ 
Mais fouvencuB «mbrâfenient: 
Bft caufé par une écincelle , 
Ceft l'ouyraged'anflaomchf. . 

Ge nouveau Parvenu qu^on louëcî 
Nous éclabouffe fièrement , 
Mais au premier événement'^ 
lie voir retomber dans la bouc> 
_ C'eft l'ouvrage d'un momenct 

Ah ! que dans Pàmourcux myfterc;:; 
■ Oh trouve un doux timufemeac | > 
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fQuclc pkifîr en cft charmaat ! 
Mais hélas ! il ne dure guçre , 
-<3cS l'ouvnige d'un moment. 

Aux Plumets une Pnide échape^ 
Aux gens de Robbe également , * 

Ms la pourfuivent vainement ^ 
Jblais un Petit-collet l'attrape^ 

Ceft Pouvrage d'un mome£tf« 

Ôcft l'ouvrage de Pénélope 
«>Qu*attaquer Iris fans^ Argent > 
^lle eft Tctlvt au tendre Amant; 
"Mais qu^un Financier la galoppe .^ 
Ç*eft l'ouvrage d'un moment* 



-Que l'Amour fait de diligence , 
Ah ! que e^eft un Coureur charmant 
Avec lui je cpars hardiment ; 
Quand j'ai fini je recommence » 
Cfeft l'ouvrage d'un moment. 

Pans tine .i^orance fcvere 
On tient un Agnès vainement. 
D'une leçon de fon Amant 
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Elle en fçaic autant que fa Mère » 

C'ed l'ouvrage d*un momeau 

Qu'un Gafcon faflè des emplettes. 
Il achecce cour doublement ; . 
Mais quand ce vient au dénoûment^ 
Un beau matin paye fes dettes, > 
C*eft Pouvrage d'un moioicot* 

L^Amanr rebuté d'une Belle 
Rarement court au changement.^ 
Mais quand il e(l heureux Amant 
Le voir devenir infîdelle^ 

C'eft l'ouypage d'un momeiic* 

Si pour d'autre mon Mari pancbe^ 
J*imiierai fon changement ; 
Pourquoi s'atHiger vainement» 
Quand on peut prendre fa revanche f 
C'eil l'ouvrage d'un moment. 

Traverfcz & la Terre & l'Onde, 
I es cornes vont comme le vent 9 
Vous les recevrez promptemenc 
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Quand yoas foies au bouc du Monde» 
C*eft l*ouyrage d'un momoic. 

Si la Fléct tous a fait rire ^ 
Il faut qu'elle aie quelque agrément i 
Si TOUS en jugez aucrcmenc , 
MeffiçurSf nous aurons à vous dire, 
Ccft l'ouvrage d'ua moncau 

FINI 
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fâr l A(.t.déme Royale de Musqué , 'es^Cmfr 
4 èeus tt/Ufois & Italiens. 



PREFACE. 



6/ 

PRE F A C E. 

■^E Ballet a été Ordonné, în- 
j venté , compofé , appris & 
►réfentccn moins de trois fcmar- 
f & quoique réxécutîon dcpen^ 
de plas de deux cens perfonncs 
differens talens, elle a été des 
\s régulières. Cette efpcce d'Am- 
u.Gomique^ fort réjoui le Roy 
outc la Cour : & c'efl: fur tout 
qu'avoît recommandé à TAu- 
r le Prince Magnifique qui a 
mé ce DivertifTement à S A 
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ACTE.UR$ DU. PROLOGUE; 

M A R S , le fleur Thjevenart. 
LA PAIX.» MademoiCelle Antier»-, 
MINERVE , Mademoifèlle Mifnier. 
UN C OR I P H E f;. le fifeur Dun. 
UN PLAISIR, le fîeurTribou* 

TROUPE DE J^UX ET DE 
PLAISIRS, DE DRYADES^ DE 
SILVAINS, ET DE NYMEHES 
DES EAUX; 



Us sieurs., 

Mâneiennc. . 

Duchcfne. 

Renier» 

Greneti ^. 

Dcshaye5. 

Le Myre 1 aîiïe'. 

L^ Myre le cadet* 



Uefdemoifélln . 

Antier , cadec^r 

Julie. 

Du Coudrai; 

Catin. 

Souris , cadctCj^.:. 

Miloiu 




P R O L O G U E 

J^ Théâtreréf réfente le lieu le f lus 
agréable de Chantilly^ 




UN CORH^HE'Ê; 

Ryades & SylvainSjfortcz de vos Fo- 
rets ; - 
Nymphes des Eaux- qviittcz le fcîn de ■ 

l'Onde; 
Vêncî ; à ces auguftes traits '♦ 
Comioidez le Mai^e du Monde*-' 

tfi $^3is\ Jeune Dieirk port & leratttaksé -^ - ' - '^ 
Quede^Majeft^ î «pie ide|;ra»es *^ 
Sén regard enchaîne les^côturs , » 



jo PROLOGUE. 

Doax Plâifîrs volez fur fcs traces ; 
De. Ton nouvà Empire aoaoncez les douceucsi. 

TROUPE DE PLAISIRS 

de Silvains y de Diîades fc de Nym-- 
phes des Eaux. 

UN FLAISIR*. 

Ou en goûce déjà les heureufes prémices ; 
: I^Pâix» la douce Paix » y faic rçgner les Jeu 
Pe fon Peuple il eft 1^ délices s . 
Quel Règne fera plus heureux? 

LE CORI?HE'E.: 

Bortunez Habicans de ces beXes Recraices j , 
Célébrez ce jour glorieux ; 
11 honore à jamais ces lieux. 
Par vos chants & fur vos Muftttes i 
Rendez-sbi de VO& coeurs Phommage pr^deuxi^ 
C<t homimigc.^ aux Jloîs^ce çi^cft Pcûçcnfc m 
t ©içujBi. 
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e H O E U R de Sihain$. 
& dç Driadcç*. 

Boitunez habicans f &c.. 

M A K £- 

Hc quoi ! fans m'âppcUèr on fait ici des Fêtes f 

Mars a-t'ilpô lé foupçonner ? 
Dans les jeux de.XO U.I S , aiofi qu'en fcs Con^ 
quêtes,. 
Je doîi fèul ôrdonhcrw 

Tïiifez-vous, tîmidcs Mufettes^ 
Vous amoliflcz mes Concerts ;. 
Eclatez, bruyantes Trompettes , 
De vos fonsrempliflez les airs. 

Venez , brillez de tous yos charmes » 
Honneurs , Gloire promife aux célèbres Exploits! 
Non ^ non > ce n'eft qa'au bruit des Armes 

A frapper Poreillc des Rois» 

,. ■ j 

fâAis que prétend la Faix l faot-il qu'elle f ariffe^tj 



7ZI FROtOGUE. 

LA PA IXt 

Fillç du Ciel , Mcre de la Juflicè ,' 
Je la fuis auffi des^ plaiflr s- ^ 
Dic leurs doux chants quePécho recencîde ; ' 
Quelque gloire que Mars aux Héros garantiffe ,% 
Je doiS'CCre toujours l'objet de leurs deûrs» 

Fîlk du Ciel , Merc de la Juftice , 
Je-la fuis anffi des Plaifirs. 

Qtte toiujour^ ces heureux climat» 
Des Jeux , des Ris foient les aziles ; - 
Que toujours à ma voix dociles, . 
lié y répandent leur^ appas. 

MINERVE. 

Fàyet , Mars, fuyez loin de k tranquille FranceT 

De ce Héros iiaiflant refpeûez IçsEtats.^ 

Lés Vertus les Talcns , ont 'guidé fon enfonce ; 

S? des Voi/îns jaloux irritent fa pui (Tance » 

Uù Laurier à la main la gloire le devance { 

W>iu ferez trop jieur^^ux^c marchcr.fur fes f^\ ? 



l PîROLOGXJE. 7.5 

C H OE UR DES JEUX 
i ic Jeux , de Ris , & de Plaifîrs , &lc. . 

Fbrtunez hâbirans 5 &o 

LE CORIPHE'E.î. * 

[. 

Pour les plaifirs. d'ua R ol donc les vertus aîmablâ -^ 

Nous afTûrent des jours heureux , 
Pendant le tcms qu'il daigne accorder à nos Jeux y; • 
KEtJRES, partageîryousx»momens agréables, - 

Fin. du FroLogue. .. 
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Ce Balèt efi dtvifé en quatre- | 

Première Partie, L A N U I T. 

Deuxième Partic.^ LA MATINE'E; 

Troifîéme Partie. L'APRESDIE'E. j 

QuatrieW Partie. JL A SOI RE' E. j 

Le 'Prolog ^ de Monfiew 
D. L. F. 

L^idée du Ballet % les faroles qui 
fe chantent y & les diverfes fetites' 
Comédies & Scènes détachées qui fe 
refref entent far lès Comédiens Fr an* 
fois & Italiens , font du fitut L E 
G.H A K D j Comédien du Roy.^ 

La Mâjtque eftde lacomfofitiondu^ 
Sieur A çf b e k T ^ Intendant delà 
Mufique de S«A,S«.MbKS£iaN£uiu 
I.E Duc. 

Les Entrées fonrduSieur^r.OYir>ri 

L£ SALLEX^ 




LE BALLET 



DES 



XXIV- HEURES. 

ÀM'BWU COMIBUJE 

Le-Tkàtre reprcfcnte U Ville de Paris. 



PREMIERE PARTIE. 

LA NUIT. 

La Nuit paroît fur f jîi Char ^ Minuit 

fonne 5 on entend un Car ion de toutes 

Jes Clo<:hçi de Paris., 

L'H E URJE D-E M IN U I T. 

le fieur Manfimne. 
I U doux Ton 
I Ot mon Carillçn ^ 

.orfquecouc fommeille > 
f L'amo^ fe réveille ^ 
Au doux Ton 
Tome 11 U O 




rS L E fi AL L EfT 

De mon7€ar]n)C»i. 
Je n'endors ^e l'Âàiant bairb0ii ^ 
Lc^une â la puce à l'ôreilie 

.Au.dout fôn 

JPc mo^ Carillon. 
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îD E s 3C X IV. HÉ UR ES. 77 
PILEMIERE ENTRE* E. 



1.SJXHEVJCES JelaNuif 

f ' ■ . 

'" teuant une Cloche 4^ une ntain ^ 

,&un Maxteau Je f autre tfonuem 

àftufteursrefrifes, 

Mcfdcmoifdlçe COR A I L, L A 
F E R R I E.R E , t) U V AL , L B 
MAIRE, D.E LAS T.R E, 
;D E R E-Y. 



Gîj 



78 L E ,B Al L igr 

; SECONDE ENTRE'E. 

DES CHAUVES-SOURIS, 

Le petit J A V I L L I E R^ 
MadcmoifeUc PETIT. 

'^rlefuin vient four donner^ um 
^rcna^c à fr Mahrcjfe* 






SCENES 

DES 

i. 

COMEDIES 



tw 



ACTEURS. 

t A. N U I T , P AN T A L O N« 

JMoniSeur R O N D I N Marcha 
le Sieur n a T o jl i r £ i e k. x. 

Madame R O N D I N fa femme^ 
MademoifeUe ly-v Fjussni* 

COUR TAU T. V 
Le Sri aTobjlx.ju.1 j 

^* VfGarçonsdeB 

15 E L A U N E. I ^ tiau«4 
LeSr.FoNTENAY, j 
ARLEQjaiN. 
TRXVEl-IN. 



f 



8t 




SCENE PREMIERE. 

4 ^X, EQJJ I N . . • chme dradref^ c^s 

P^r lô.fijcguff 4c vos ombréi , 

C'eft ce qui me fait çfgercr qi^ ma MaîtreflcW 
pourra prendre daiw Pobfcurké pour Narciffc , o« 
pour rAmoHr m^ç. Mais voici Triveliot 
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SCENE II. 

ARLECLUIN, TRIVELI 

ARLEQUIN* 

HE* bien, m'amenes-cu des Muficîcns pou 
fèrénade ? Leur af-tu dit que je voulois < 
10 chancafTcnC quelque chofe de boufba ? 
TRI VELIN. 
Ils'feronr ici dans on mpmenc , inaîsiêi^< 
tis quMls veulent être payes d^avance* 
ARLEQUIN. 
Hs (ont bien impertinens ! cela rompt toutt 
Siefures^ que )*ayois prifes. 

TRlVELlN*. 
, £r quelles mefures ? 

AB LEQ.UIN* 
De ne leur rien donner. 

* trivelin; 

Et pourquoi ne leur rien donner f 
A'RLEQULN* 
]Parce que je i^ài rien. 

TRIVELIN» 

Hé bien, mon ami , quand on n'a r^en itn< 
pa^étre amovreux, & encore moins fè m6k 

{-a . 
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lOuloir donner des fereftades* 

ARLEQUIN. 
Mon cher Trlyclin, prensîpicié de mon amour^ 
ft donne moi un bon conièil pour trouver de ]*Af- 
geni. 

TRIVELIN^ 

Oh ma foi > confeilie-coi coirmême. Adie««F 

ARLEQ^UIN. 
Hé attends un momciit , }# meyais confeitter*' 
( A part) Oui, non, fort bien, fort mal , ûfitir^ 
nenni* ', 

TRIVELIN.^ 
Qu'efF-ce que tout cela fignifie? 
ARLEQUIN. 
C*eft que leconfeil th partagé. 

TRIVIELIN»^ 
Dépéche^toi donc de conclure». [ 

ARLEQUIN. 
M'y YoUi. 

TRITELIN. 

Hé bien , qu'eft-ce que tu as enfin délibéré ^' ' 

. AR^iEQ.UIN. 

Je rais te le dire > mais au moins je te prie dé 

garder le fecret/' 

TRÏVEI.IN, 

Ne craint rien , & dis-moi feulement ce que toa) 

confcil a imaginé pour trouver de l'argenté 

ARLEQUIN* 

Pt ^en emprunter.- 
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TRïVELÏN. 

Ton confell «il fort bon , maires foach maif- 

«iëtit.^ * 

ARLECiUIN. 

Cbnimenc ferons-nous donc ? 

TRI^ELINc 

Empruncts^en au premier venia. 

A^^RLECiUIN. 

Emprunter de l'argent ait premier v^tr à deux' 

liinves après! -miauie» 

TRI VELIN. 

f Ué ! m^lè c*cft le moyeti de n'Sêtre pâ» refbf^^ 

JVntrevois une eQ^ce de Bourgeois, qufpourroit 

fiSre tonaffiaireé^- 

ARLEQ.UIN. 

Ne tVIoIgne pas ; quand il nous verra deux 9 

fda Pengagçrai hitt Its ctiofes de v^eiUtuc^ grace^ - 
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SCENE III. 

Mr. RONDIN yy^re. A R L E- 
QJLFlN,rRtV ELIN, 

Mr. RONDIN, ^ft;re. 

PArbtea, je ne connois plus rien à Paris* Ceft ' 
. fe iBoquer que de fermer le Ponc-Neuf à Pheurr ' 
i|ii*il eft ; f ai eu beau faire du bruîc à la grille » 
pAr/ofllocûV ^ulu tû^xmit , |c j'ai ùé obligé de -' 
rcioamO: fur n^es pas pour prendre le grand tour. -* 
TKIVELIH bas i Arlequin. 
Bon ! il^eft yvr^ » voilà biea ton afFaire« _• 

Mr. RONDIN. 
Je n*al jamais tant vu bâtir que Pon fait à pré--- 
fcac; il m'a fallu venir jufqu'ici toujours. %a fau*^ 
tant , & j'ai pecxGf vingt fois me cafler le cou. 
TRIVELIN* 
U a pris apparemmttit l'ombre des lanccmça ' 
ppur des poutres. Allons', parle-lui donc ? 
ARLEQUIN. 
Comment s'y prend-t-on pour emprunter de* 
l'argent à un homme que l'on ne connoit point*^ 
TRIVELJN. 
OANToitbicaque Qjr a'es pas w Çada4eU^G«t 



U L E B At L ET 

loniie ; il faut lui parler honnécemcnir' 
ARLEQUIN. 
Blenhonnécement ? 

TRIVELIN. 
Oui. 
ARLEQUIN donnantun coufdefaij^ 

« fur l éfanli d$ Bi(mdm^ 
Qui va là? 

Mr. RONDIN. 

CKriftophc Rondîft , Marchand Dfâfpfér d< 
rue faîne Honoré , k Pcnfeignc de la Prudence. 
AR5nEQUIN. 
Ah ! Monfieur Rondin , je fuis votre fervireu: 

Mr. RONDINw 
Ab i ah ! eft«cc coi , Courcâuc l'- 

A RLE QU 11^- 
Oui) Monfieur. \ 

Mr. RONIMN»- i 
OiieftdeLaune? 

TRIVELIN. 
Me voici , Monfieur. Courcauc , dt Latine 
nous prend pour Tes garçons de boutique appaf< 
aentr- 

Mr. RONDIN. 

l^ôurquoi n*avez - vtus point de lu miere'^ ^ 
autres? 

TRI VELIN. 

Monfieur, elle s'cft^fée en vous attendâhti 



DES XXIV. HEURES, %j 

Mr. RONDIN, 
Ma femme e(l*elle couchée ? 

ARLEQUIN. 
Oh, ilyalong-cems, 

Mr. RONDIN. 
Qa'on me donne un fiege. 

TRIVELIN. 
Allons, CourcauCy.un flege à Monfieur^ 

ARLEQUIN. 
Un iîege dans la rue ? 

TKÎ V ELIU j Bas^Arleqiûn. 
Ne Yois-cu pas , foc que eu es , qu'il croie éti^ 
dsasJk. ciiambre ? profitons de l'occafioa. 
A R L E Q U I N ,^** i^ Trivelm 
oui ,. mais oii lui trouver un iiegé? 

TRIVELIN. 
fcn rais fervir. 

( Trivelm fe met k terr4. ) 

ARLEQUI N. 

ÀUçns , Monlîéur , affçïez- vou^. 

( // VttJftedfHY le dos de Trivelin. ^ 
TKiy^'LlX^^has^Arîeqtùn. 

Morbleu il' pefe conime tous les diables. 
ARLEQUIN, bask Trivelin. 

L^utTe-moi faire , je yais bien-tôt \t rendre plus 
léger. 
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' Mr^ R O N D I N é^tsfur TrheUn. 
rTarbleu , mes amis, c*eft uu gcan4 plaUlr d& 
■ koire f ^quand on ne $*tn ienc pas. 

;TRIVÊI,IN. 
: Ouï 9 & je crois que vous oeyous foUTenez pat 
.feulement d'avoir bu. 

Mr- RO NDIN. 

Qu'on i^e donne mon bonnet de nuit. 
rAKl LEQUl N Imotgfin $bafeaa &frferrt^^ 
& Im ma fin petit chÂfianfurU têtu 
Le voilà* 

Mr. R O N D I N ^ etm^dofttfs mftmj rmèmtfeh 

vifage de Trivefytm 
Qu'efl-ce que tu fais donc- là fous ma chai£ef 

TR IV El, IN. 
Je cherche votre pot de chambre* 
Mr. «. O N D I N. 
Je n*cn ai que faire. Allons , qu^rn me deshabilj 
le promptcment, que je _me couche. 

A R L E QUI N luifimUfmtdansfafoche. 
Ceja fera bien-tôt fait. ^ 
( Arlequin Udqtifon manteau, y & le metk terre ;ti 
Juiêtefoff habit y^ le met fur fâft cerps^ ayatê, 
^^tiitté lefiett. ) • 

Mr. R Q N D I U# 
Que fais-cu donc là ? 



l 



' DE S X X I V. H E U R ES. %f 
A^^RLEQtflN* 

vJc yiiide yrqs poches , Monflcur, fuiyant la D^li- 
b^mcjoade mon Confeii. 

Mr. RONDIN. 
Frens garde à nia moncre» 
H LE Q U I N mettofit U rmtre tlans fa fùcbê^ 
vEIlccftcnfârcté. 
F Mr. RONDIN/#fo^^ 

% Qu'on me donne ma rphe de chambre* 
f -AULEQUIN lufmttmtfi>nkafntd^Aflif$4Hi 
La TOiU I Moaneur. 

Mr. RONDIN. 
H^ que diable , die eft bien courte ! cVft ;1« 
>ianteau de lie de Madame Rondin. Allons » ^*oa 
necoucbe maincenanc. 

TRI VELIN. 
Mais il &ut du moins vous déshabiller» 

Mr.RpNDlN. 
Non non, je veux me lever demain du macin ^je 
. n'iiime pas à garder le lit , moi. 
TRIVELIN. 

Tout comme il vous plaira , vous «'avez qu'à 
.TOUS coucher. 

( ArUtjuin&Trivelih le coHcheut au milieu de la ruër^ 
Mr. R N D I N couche'. 

<îui diable a fait n^on lie aujourd'hui ? il eft bUn 
dur# 
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ARLEQUIN. 
r'Le matelas a pourtant été biea battus. 

T RIVE LIN. 
Ce qu'il y a de boa , c^eft £ue les puces ht 
' incommoderont pas, 

J^r. RONDI.N. ^ 
n me femble-que je fens bien du vent. 
ÂRLEQUIN.^<w^rf/9ii/4iifr U hrmt que fo 

On ira vous tirer les rideaux 9 cric , cric , c 

T R I V E L IN defautrêcêtl. 
Cric, cric, cric. Ho ça ,^onficur , vous 
bien couché > nous .vous fouhaitons une bonne 
^STrivdin metU manteau de Monfieur Kffudimj 
fes épaules , é*, l:* emporte. ) 
ARLEQUIN bas. 
Allonsjtrouver nos Muficicns , nous avons l 
tenant de yioi payer k Sérénade. 



^^ 
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SCENE IV. 

Monfîcnr RONDIN feuU 

V^U'on ne manque pas de m'6reHltr à cln^ 

I heures. 



se E N E V. 

Honfieur RON^DlN Cûuche\ Mad. 
RONDPN, COURT AUX, 

DE LAUNE. 

Me. RONDIN. 

IL y a long-tcms qu*il me femblc entendre la 
Toîx de mon mari , me fcrois • je trompée ? 
QiPen dites-vous 9 de Laiine ? ^ 
DEL AUNE. 
Je crois l^avoir entendu aùflî. J*aî envie d'aller 
Sktt devant de lui. 

-Me. RONDIN. 
Jé<:rois que vous nefere^ pas mal* 
T9im IIU .H 
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DELA ITNWtemtantfMrdefm MuSMi 
\ Ouf, <]uediaiicreai-jelâreticoacr4l 
Me. ROND FN. 
Que vois-jc | c*efl moa nari lui-même. 

Mr. RONDIN. 
Allons^ Madame Itond in , vçnet vooscoai 

MC..RONDIN. 
Jette me trômpepokic. Hé! dVxh venez- 
dans un tel équipage t Venez-vo u« de courir h 
r^e-prenaoc ? Qu'avez-vous-fait de vos habit 
Mr. RONDIN. 
Demandez à Courcaut & à de Laune , ce 
eux qui mV>ac deshab illé^ 

DE LAUNE/ 
Vous vous mocquez, Moniteur. | nous ne 
Avons point vu depuis hier matin*. 
Mé.RONDIN.^ 
Ah mon mari eft volé. 

M. RONDIN. 
Moi volé! je^ m© fi^ icpiiclié de trop h 
i&ure pour cela. 

'.Mc^ONDIN. 
Mifericorde ! il eft yyre mort > i p^ pi 

jarler. 

Mn ROND IN. 

Moi yvre î vous en avez menti , Mf^m^ ] 
£:ft> c'eft unejpitHici ^i îi^<& lombée Jan 
fprge.. 
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Me; RONDfN. 

Afcmalhettreofeqae jefuts 9 Retevon^lfeimfiiit 
vfce, mes enfaàs> & le mettons dacàfon^liciîf 
nous apprendra démaih la manvaift rencontre qu'il 
rpû faire* — - -f . -'...k: :.;./! 

^ . : î : a 

SCENE A^l. 
ARLEQJi^ï I^. , t RiyÊXîN, 

é* Us jiàeurs dé la Scenuffect dente. 

AD Madame ! voilà des drôles qui pâflWit ; 
^i ont ^ jecrôi^» les habicrde Moqfieor fur 
teeorpi;- • ^ - :■• ■ 

Mc*^ ItQKDiK: ! : I 

Et tôt coinrèl après. A» voleur , ati vOkur., jiit 
gàet , aû'guet. ^ 

Ah frlpôriiii , nbûs voi» triions; 

TRI vjE;:-rN. ^ 

Prenez garde â'cc- que vous faites, Mcffieurs | 
ttko'néfommespas des volcuri;^' ' ^ ' 

^ ^f ARLEQ.Ûtî^; - ■ 

Nbiw ne fbmmcs 'que des gens à bôime» fortune ^ 
Tii-Veoons donner une S^rcnade^, * 
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' ' ^ Me^ R p N D J H. 

. liais vous avez cependant Phablt.de monmaci i 
fltroa sumceau* 

arlequin; 

- Paix, taîfcz-vou«, c'cft poiirn'écrepaA reconnnsé^ 

DE LAUNE. 
(grparËS^ > IBIëffieurft^, voittks'recidréz; 
ARLEQUIN, TRIVELIN, Me. RONDIN 

CJ» Ingtiffons crtent-toufi- enjemkle. 
Au guet , au guet , au voleur , 41U voleur* 

LA NUIT Jsêr fin Char. 

Quel diable de charivari eft-ce que couc ceci?' 
Qui fondes inroUrisquira£encain& troubler le repo» 
d'une^ belle nuit ? 

triveljn; 

Ah , Madame la Nuit ! vous êtes la D^èfledcr 
Larrons ! prétez-ioâïs votre feoours»^ 

Si je dcicens là bas , je- t'apprendrai.. • .• 

A^fiEQUlN.. 
Parbleu > Madame la Nuit a penKfc ci^flçïvje' 

«ou. ' T ' • 

.. , 'LA "NfVlT.. 

y « • < ?■--.- ■ - - . ' 

Qiit le diable vou^ emporte v vous m'avez révelU 

lée en furfaut ; voilà mes chevaux partis , il faudra 

fiuc je m'en retourne à pied , comme une guinguette 

^i vient de fouper çn vilie 
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ATlLEdUIN. 

i^ctendéz , Madame , je vais tous reconduire^ 

TOUS ENSEMBLE. 
Au guet , au guet , au voleur , au voleur* 
A R L L Q^U I N /îr deharap de leurs maiw^é» leé^ 
chajfe tous\ k ceups de èatie. 
Boa , nous en. voila défaits^ Commenjpni nocro;^^ 
Serenade,^ 




y 



^#* L'H Ô'ALL ET 

^ItOIBIEMB EUTJCB'IS 
ARLEqym & polïchiméllb - 

Les Sieurs Dumoulin (ècond ', 
& Du M ouïr IN trois. 

ÏU I O d'un A RL E QITI N , d'un 

PO Lie H I NE L L E & d'un 

se ARA MOUCHE. 

Les ficors M A N s t E N N I ,- T n i içv , - 

Se D u N. 
*'*jn Kkffiapbcs ctawmanté Briine'^ ^ 
Vo* yoix frians 
S'oot{>ki»brillana; * 
Qut la Nttic fanrxrlair de Lanè. - 

scaramouche; 

A la Dtfefle des hiboux 
(^Hie voudra plus rendre lK»unag&; ' 
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» les pluj zmonftat macoi}x> 
Dans leurccndre langage ^ 
Ne diront qu'à voua • 
Miaous* 

Miaous, .Miaona, MiiU)Mi* 




jt t E B A L L Elf 

QUATRIE'ME ENTRE'Ê 

DEs Oidîieux qtêi pg rètiroient^ rencéntrent du 
Crieurs d^E/m-de-vie. Jfrh s* être fait des f é' 
fms ricifroques drUiêrs Marehandifes , ilsferéjouif' 
fimt de leur rencontre, fendant qnUls danfent , mt Suffi 
mange leurs Oublies ^fii* boit leur 'Eau^e-vie: il ^en ap^ 
fèrfûivenf » & courrent reprendre leurs CorbilUns çj» 
listrs famers y éf^fint chaJfeT^farleSmJfe. 

OUBLIEUX. 

Les fleurs J a y- 1 l ^^ n s & M £ l i on* 

VENDEURS DE A tr. DE- VIE 

Les fîe«rs D u v a l 8c M a l t e i e. 



rr 



CINQUIE'ME 
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CINQUIEME ENTRE'E-, 

-LE SUISSE 2vre 
4,yémt te jour , 
qui finit U première Partie. 

UN SUISSE^ 
Icficur ANT-HONÏ. 




Tome 2 m 



foo LE BALLET : 

IL P A R TIE. 

LA MATINBE, 



L 



L' A U R O R E prohfrfon char. 
Mademoifellè D U P R E\ 
A Nuit al fait place à l'Aurore, 
Le Soleil qui me fuie, vient cmbelirc^ 
lieux; 
AioA divin afpcft mille fleurs voat éclprc 
Que touc PUnivcf s'adore 
;jp,e plu) puîflTajac des Dîet^* 
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PREMIERE ENTREE ^ 

D* ARTISANS & gens de toutes for ^ 
tes de métiers , qui sUjjemblent four travéuh 
laies kfoint du jour. 

CHOEUR D'ARTISANS 

qui chant en: en travaillant. 

JT/ Raves Guerriers , 

Travaillez pour la gloire. 

Nous n*éAvions point vos Lauriers ^ 

Dans nos métiers 
Nous ne travaillons que pour boire* \ 

^ ARTISANS 

Ici fleurs M ANCIENNE, DUCHESNE , 
RENIER , TRIBOU , GR^NET , 
DESHAYE5, DUN» LEMIRE, L. 
L E M I R e , G. G O R B I E. 

FEMMES D'ARTISANS. 

Mcfdemoîfelles MINI E R, A N T I E R , C. 
JULIE , DUCOUDRAI , GATIN ^ 
SOURIS, C. MILON. .. 



lo» : ' LE BALLE'T 

SXC ON D« E N T R-r Ç. 

X>E MARECHAUOC. 

te rieur D UMOULI^ quatrît^me , /m^ 
LesfieursBLONDI & MARCEL. 
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Tllbli51EM''E ENTREE*^. 

DEUX SAVETIERS, 
Le» fieur» ITU V A L & M'A L T E R E. 

DEUX SAVETIERES, 
MoTdeioOireKea'Ià FEJlI£lt&-ai«it LASTRE. 

ENFANS DE SAVETIERS, 
te petit JAVILIER & Mademoifelle PETIT. 




inj 



ta4 1 B Bit tET= : 

Çî^ ATRIE'ME PNTRri 

UN MARINIER, 
LefieurLAVAL. 

UNE MARINIERE; 
VadeaioifcIkCORAIU 




i- * 
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CINQUIE^ME ENTRFF. 

U N B O U L A N G £ R , 

Lefieiir M IL O N, 

tTNE ÊOULANGEkÊ, 

' Mâdemolfcrie R È t. 

9n%iiyetier chante en traraitlaftdatîs faÈm^ 
tique ^ & fan Jifitr f4Unotu. 

L H S A V F T I E R, 
Lcfieur MANCIENNE. 

S^I tôtquc IcGoq chante. 

Je chance aufll. 
Du tems pafTé je n'ai point de foucî V 
De l'avenir point- d'épouvante i 
Le feul préfent me contente , 

^ J'en jouis. 
Quand le chagrin me tourmente , 

Je le fuis. 
Quand le piaifir fe pr^fentc j 
Je le fuij» 



Itorf LE BAL LE TV 

DIXIEME EKTRE*E^ 

TOUS LES ARTISANS 

- enfemllem 

LE POINT DU TOURi 

Mademoiièllc A N T.I E R. 



A' 



Scre naiffant , brillez, commcncci votrtL 
cours y 
Embrafez cous les cœur» de vos feux adorables i 

Brille? , puiiliez -tous. toujours 
R^pandi^e en ces climats vos rayons fayQraËlcffî . 

Brillez, puiiïïez' vous toujours 

Nous donner de beaux jourst. ^ 



imh 
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LE LEVER 

DV SOLBll» 



SE P T I E M E E NT RE* E»^ 

DES HEURES dujour.. 




THEURE 

DELAUDIENC& 

SCENES COMI^E^ 



A CTEURS. 

L'E JUGE , le fîeur de la Thorilli 
LES C O N SE I L L E R S , les Su 

ie Grand, Dangeville , la Thorill 

Ic-fils ) Pantalon , 1« Dofteur j.Scaj 

Mario, Pa^aetti, 
L'ACCUSEVArfequin.' 
"Ij N E X È M ï» T, le fîeur Fontci 
A M B O I S E > Berger Sorcier^ Iç f 

Molignii 
Un Ami d'Arlequin 8c d'Amboi 

TRI VELIN, 





L'HEURE 



1>E 



r AUDIENCE. 

.SCENES COMITES. 



SCJE.NE P RE M 1 ERE. 

TRIVELIN, AMBOlSï. 

TRIVElilN. 
Omme le temj coule ! Il c(l d^ja <Kx 
heures au Soleil, c'eft juftemenc l'heu- 
re de l'Audience ; & l'on va com- 
me je te l'ai die , juger inceflamment 
Arlequin ton , ancien camarade, que 
t Guet a arrête cette nuit. 

AMBOISS. 
La-Juflice eft fe^en pr.effcje , & qoiel c«mc a- tJ^ 
dcnccomnii. ? 



L^^^ 
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T R I V E L I N. 

Hélas ! ce n*eft qu'une bagatelle , il a troaré cette 

nuit une bourfe & une montre dans la poche d'un 

Marchand , & il a levé un manteau & un habit Cur 

le corps dudit Marchand , au lieu de le lever dam 

ùi boutique. 

A M B O I S È. 

Voilà une belle afFaire ! ce a'efl tout au plus 

qu'une méprife. 

T R I V E L I N. 

'Cependant on parle de le pendre pour cela. 

A M BOISE, 
Voilà un plaifanccrime ! 

TRI VELIN. 
Encore ne l'a-t'il commis qu'à demi ; jVtois de 
mokié , mais j'ai eu i'adrefTe de me fauver* 
A MB OISE. 
A quel prix que ce foit , fcfpere tirer Arlequin 
de ce mauvais pas» 

T R I V E L I N. 
Ah! mon cher Amboifè , jei^ais que rien ne 
t'es: impo.Tibk , &. que tu es le plus fameux Eu- 
chanceur , & le plus redoutable 'Sorcier de tous le« 
Bergers d'alentour. Mais il feut te hâter ; car Ici 
Jugf s s'ai&mbleàt ici dans le nloment. 
A M BOISE. 
Hé ! qui (ont ces Juges ! 

TRIVELIN. 
C^h ! ks plus (èrieux , ks plus, féveres 8c les plps 
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râiàrbacifs donc on aie encore entendu parkr« 

A M BOISE 
cLailTe-moi faire, je les rendrai bien-tôt goâ 
picnard» ; je vai* Commencer par enchanter k 
Salle de l'Audience 

X RIVE LIN. 

Et que produira cet enchantement ? 

A M B O IS E. 
Pcrfonne n*y pourra demeurer, qu*il ne lui prenne ' 
^3e momens en-momens des demangeaifon^ dechan* 

TRIVELIN. 

Cela fera^ôflez nouvcau^d'entcndrc juger un prof 
<4îcriœinei en mufique. 

AMBOI^E. 
Ce n*eft pas tout. Quand la Sentence fera pro^ 
noncée , je viendrai avec ma n^ufette enchantée qui ^ 
feplusde bruit que trente inftrumens à la fois , & 
^i produira fur eux un effet aflez boufon. Il eft vrai 
iueceux que auront la tête plus forte que les autrcî?» 
céderont plus tard aux charmes de ma mufette ; mai* 
ikauronjt beau faire , aucun n'y pourra rcfîfter» 
TRIVELIN. 
Je les entends, jette promptcment ton fort. 
A M B O I S E afi:h avoir fatt quel^Hts tonrs de 

fa biigtiette» 
Voili qui eft fait, éloignons- nous un momcric^ 
& tâchons d'avertir Arlequin qu'il ne s'inquiète de 



7ti4 LE BALLET 

( ^ 5^P & ^f Confeillers efftrefff 6* f W 
leurs flMces, ) 



SCENE IL 

tLJE juge, cinq CONSEILI 

LE JUGE. 

\ Â Effieurs y nous avons ici une affaire i 

^^ licatc à juger , '& qui ne demandi 

Inoins que des Juges vénérables comme ne 

vous a ruffifammenc raporté l'affaire , & fî ^ 

. fouhaicez , tout de nouveau on vous la rapp< 

UN CONSEILLER chanu. 

.Tout comme il vous plaira y 

. Larira » 
Tout comme 11 vous plaira. 
L E J U G E. 
Eft-ceque vous extra vaguez ? 

Ile. CONSEILLER r;&/i»<5f^ 
. Allons guay , d?un air gay : 

Allons gai,cl'un air gay. 

LE JUGE. 

-rQue veut dire ceci ? 

nie. CONSEILLER rÂ4«». 
Ala façon de fiarbari mon ami, 

LEJ1 
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LE JUGE. 

GHiicft nouveau, ^ 

IVe. CONSEILLER chanté: 
Oh. oh oh courîourfbo ^ 
Oh oh oh courlouribo* 

LE juGEf r ; : 

Cêb ne sVd jamais vu. 

Ve.' G O N S É 1 1. 1 E^R \hmte: 
Unturlu , lancurlu 9 lan^uJu^f -^ûcurlu* 

LE juûe:" " t, 

Oha(rurémcnt>ypus vou»-êrc$ tous ca *ivbezjî %, 
Buvette? Cottiment «ft-ce que c^eft ici le procès de 
l'A , Ç: , I , O , U ? Qu'on faffc enaçr rAocùfé i 
celui-là li'aurap^^envie de dire des chanfont. • »î 




Tfliw» i 1 ^« 
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SCENE III. 

LES JUGES affembleï- i 

A R.L E au I N. 



Ai 



ARLEQUIN entrain chantant. 



^Llûatf allons, aMon^à la Guinguette, aile 
LE JUGE. 
i Ah ah î en roici bien d*un autre ! Quoi n 
heureux, tu chante, & tu feras pcut-ctrc pe 
dans un quart d'heure ! 

ARLEQ^UIN. 
Quand je ferai pendu , je ne chanterai plust 

LE JUOBi 

Sans doute. 

AllLE<iUIN. 

Mais, MÈûTiéurs, qui êtcs-vous doncJ^ 

\ LE JUGE. 
Nous fomzftes te» Juges* 

ARLEQUIN- 
Ma foi , je vous ai cru dts Comediensê. 

LE JUGE. 
Comment! înfolent, prendre des Juges ycnc 
bles comme nous pour des Comédiens^ 
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ARLEQ.UIN. 

3e vous demande pardon j Monfcigneur , je 
troyois vous avoir rû joiier à la Comédie le rôle de 
VAvocat Patelin. 

LE JUGE. 
Comment ! tu continues tes boufonnei-îci î 

ARLEQUIN. 
Ah! boufon vous*mcmc , je crois que nous n'a-^ 
▼onsrienà nous reprocher. 

L E J Ù G Ë. 
Je te trouve plaîfant. 

A R L E Q U r N. 
l'arMeu dans votre genre vous êtes auffi plaifanC 
^oc moi. 

LE^JUGE. 

Allons au fait. Répond : n'as tu pas vole cette 
nuit la montre, la boùrfe , le manteau, & rhabi^> 
«l'un Marchand ? 

ARLEQUIN. 

Ah! Monfeigneur, ce Marchartd-Ià left un yvro<. 

gne , il me les a donnez , & }« les ai rendus dé 

«cme à vos gens.. 

LE JUGE. 

Tu les a rendus, parce que le Gi^t te Ici a reprj\ 

ARLEQ.UIN. 
Hé bien, il faut dt)nc faire pendre le Guet. 
LE JUGE. 

' Allons 9 Meflieurs > aux opinions. 

Kij 
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CHOEUR DES CONSEILI 

•Nos aris fe trouveuc d'accord , 
Ec chacun de nous opine à Jla mott 
LE JUGE. . 
Que le diable vous emporte, avec vocr 
de muQque > vous me ferez à la fin perdr( 
vite: mais lîlencç , je vais prononcer» ( 
il crache , C&» fr^^ ^^ prélude four chanter, 
hem , hem , que vcuttiire ceci ? je me fei 
pofîtions à chantée • . . . Refiftons à ce 
Sentence de mort en faveur de., •. mais n 
n'y peux plus tenir , le chant me gagne , l 
que je ferai contraint de prononcer la Sej 
béîûol. 'Tâchons cependant4e ne pasdon 
ce ridicule. ^ 

ÇEnfrononfantla Sentence, detemf en - 
pter^d 4^s envies de chanter y atifquds ilrefifte 
dernter vers quUl efi contraint de dire en mufi^ 

SENTENCE.- 

Pofér réparation des faits ^ 
Mentionnez, d^ns le procès , ^ 
Notre Tribunal favorable 
/ oulant faire grâce au coupable'^ 
L'a condamné tout d'une voix. .-. . • 
V^^tre pendu pour la première fois, 

ARLEQUIN. 
Eçfi j'y rctourae,vous m'envoyerez aux 
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LE JUGE. 

Céft à toi à être plus fage à l'avenir. 



a 



se ENB IV. 

U:N. EXEMPT , LES JUGES^, 
AMBOIS-E , ARLEQUIN:, 



U-N EXEMPT. 
I k^.\ Mèffiedry , nous vous amenons ici art ^ 
^Berger quife vante d'à Voir jettd Je fort qui YOUJl • 
! atouifait chanter. . ' 

I LE' juge: 

Ah quelle infblèrice ! il faut qu'il foit auffi pcçi^ = - 

UN CONSEILLERA 

Cfeft mon avis. 

Ile. CONSEILLER. î 
C'eft auS le mieii. - 

A R LE QUI N/«)' la SeUtie. 
J'opine du bonnet. AK l'mon chcrami , que jc"^: 
TOUS ai d'obligation , de voulofr bien me tenir com- * - 
pagnie ! Je feroismort de chagrin d'avoir ^tépen'- - 
dii-toutfcuU 

A M B I S*E ^/»f à- ^r^f^«/». 

Ne .te mets pas en peine , nous ne le ferons ni >ii 
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Rin ni l'autre > & je vais leur fer vir un plat de 
■lécier. 

LE JUGE. 

Allons » que l*cm prépare tout pour leur fi 

ce» 

A M BOISE. 

Hé ! Meflieurs^ , doucement , accordez-n 
noins avimt de mourir laconfolation de joU 
ooreuaefbisde ma chère Mufette. 
LE JUGE. 
On te l'accorde. 

A M B O I S E À ArUqnin. 
Àh ! Yoilà ce que je fouhaicois , iai(fe-mol 
jp vais bien les réjouir. 

( // ')OHë de fOi Alufetti un air lugubre, J 
ARLEQUIN. 
* Hé que diable ! tu difois que tu les allois U 
& ta Mufette les endort comme la phis belle 

A MB 1 SE. 
Donne-toi patience. Il continue de joiier de- fa l 
C^]ouëun air f lus gai. Deux ConfetUers fe /m 
f émettent à dan fer j enfxUe deux autres , à la 
êpfemble, jufqu'au Juge , qui ne peutrefifiera 
me de la Mufette , qui va toujours far gradatim 
prennent tous parles mains ,0» danfenten rm. 
lequih au milieu danje auffl, (^ à la fin les cht 
avec fa batte. Ce qt^ fipif l^fif onde Partis* 
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III PARTIE. 

L'/ÉPRESDINE'E.. , 

fHEURE DE MIDT.. 
Mademoifelle JUL^E.. 

AMans contens >• 
Soyez conftans' 
Ne changez Jamais de demeoret'^'r 
Sces-vous bien , tenez-vous-y, 
Etn'allez point chercher midi 
A quatorze bénies.. 



PREMIERE ENTREE >' 
DeCUfSmiEKS& de PATISSIERS. 

Lëjficurs JAVIL^IER, DESHAYES^ 

GUERET , D U V A L , MALTERE , 

L A M O T H E, 

LA BONNE CHERE , 
Icficur THEVENART.v. 

vZ'tJant! midi Contve y 
Lts Gafcons ntfont pas au lie : 

Son carillon "leur donne 'i 

Del'apctit. 
A l'odeur de la Cuiûnc 
IW vont piquer 1^- bons repa» > ^ 
Et leur de vue n'eft pas > 
Quidort diae«4 

L: H E U R^ D U J EU,, 

MademoifeUe .M I S N I E FL^ • 



Autour d'une table ronde 
Je.rai&inble fans choix , 



Le-Prinec 
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Le Prince & le Bourgeois ; 
ndl'ua me rie , Taucre me gronde ; 

On ne pepc pas tout à la fbi$ 

Con^eacçrcoDcle monde^ 

ÎEURE DE lA COMEDIE. 

is Comediem Irançois tefufentent une 
teCmeéf^ quia p^ur titre i E S 
L N i £ R S , dm lUam commence i 
heures. 
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LES PANIERS 

COMEDIE 



Lij 



ACTEURS. 

MA D A M E DE PRE'FANE' , 
Mademoifelle DubreuiU 
ISABELLE , faStece, 

Madcmoifellc Dangcvillc. 
V A L E R E , Amntd'lfabelU , 

k fîcur Duff efne* 
SOTTINOT^ Amoureux d'Jfabelli, 

le £eur Dangevllie. 
DORINETT E , Filleule de IdAdam 

dePréfané^ Mâdemoîfelle le Grand. 
MERLIN, Valet de V^ere y 

kfîeurde Moligny^ 
GUILLAUME, Tmierde Madame 

de Préfané y k fîeur k Grand. 
P I QU E R O S S E , Cocher de Madame 

de f réfane f k ficur de Fontenay. 
Madame VERTUGADIN , Madame 

FRIC FRAC , Marchandes de P4- 

îùers ^ Mademoifelk Dufrcfne, Ma- 

demoifelle k Mothe* 
ÏRISEMOUCHE , LA FAMINE , 

laquais de Madame de préfané. 




L E S 

PANIERS. 

COMEDIE 



1)CENE PREMIERE. 

VALERE , MERLIN. 

V A L E R E. 

Nfîn nous voilà donc dans la ma^ 
fon où l'on ticntl'aimablc Ifabelle 
rcnfeiméc j que veut dire Ceci , 
nous ne trouvons perfonnc à quj 
' |>ouvoîr parler ? 
MERLIN. 
Il cft pourtant déjà cinq heures , & c'cft aujour- 
d'hui jour de Concert. 

V A L E R E. 

Jf ne vois aucun préparatif pour cela. 

L iij 
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MERLIN. 
Bon des préparatifs ! Sçavez- vous de quoîfonr 
compofez les Concerts qui fe donnent ici toutes les 
Itmaines? d'un violon ou d'dne flûte avec une baffe 
de viole , & une voix ou deux ; en n'y chante le 
plus fouvent que des Vaudevilles : Madame Préfa* 
né a pourtant la folie d*y inviter des perfoones du 
premier rang. 

V AL ERE. 

Je lui pailerois toutes fes extravagances^ (i elle 
ne traitoit pas fa nièce (i cruellement. 
MERLIN. 
Elle a fes-raifons, elle, voudroit la contraindre par 
fes mauvais traitement à retourner pour toujours 
dans fon Couvent y afin de jouir des grands biens . 
dont elle doit lui rendre compte* 
VA LE RE. 
Je veux4 quelque prix que ce foit-, tirer Ifabellè • 
des mains de cette vieille folle. 
MER LIN^ 
II n'eft qu'un moyen , c'eftde feindi*c de l'aimer, 
comme nous l'avons concerté. 

VALERE. 
Mais rette femme , quelque ridicule qu'on mêla.: 
peigne pourra-c'ellc jamais s'imaginer qu'un hom* 
me de mon nge puifFe être fi éperdu ment amoureux . 
d'iellé ? Oh je n'aurai jamais le front de lui variter 
fa Jjeaucé ? Je louerai , fi l'on veut , fon cfprit , ics 
belles manières, fa magnificence, • . . • 
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M E R L I N, 

Sa magQificcnce ! oh parbleu , c*cft pour te coup 
qicile pourroit s'apperçcvoir que vous vous moc- 
qua d'elle. Vous n'avez donc jamais vu l'Equipage 
^e Madame de Préfané f 

VALERE. 
Non« 

M E R L I N, 

Oh î il faut vous en faire le détail. Son Caroffc 
cft une efpécede broUcCice , & foh Cocher cft un vrai 
Fiacre; elle a deux Galopins pour Laquais qui ne 
*v)ntpas trenteansà eùxdeux j'maîs en revanche 
les deux chevaux en font bien foixante* ^ 

VALÉRË.' ' 

For c bien, ' 

MERLIN. 
Un foir il lui af riva une plaifante avianturc , (Cf 
galopins lui avoient donné fdn congé , &. étant of)li- 
gée de rendre ûtie vîlite, &'ne pouvant trouver de 
Domcftiques , elle habilla en leur place deux boçccc 
de foin qu'elle fit lier derrière fonCarofle. 

VALERE. 
Quel conçe ! 

.MERLINi 

Ce n'efl point un conte c'eft la vérité « & l'on ne 
fcferoit jamais appcrçû de la fupercheric , fi elle 
n'avoit fur le champ intenté un procès à un Char 
cier , dont les chevaux avoient mangé un de fes 
kquais* ^ 

♦ L iiij 
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VALERE. 
Et xi*a c*elle point de femme auprb d'elle!* 

MERLIN. 
Elle n'a que fa filleule Âgée de douze où 
«ns > qui lui fert de femme de chambre , 
^'aucune fîlte raîrounable ne veitf entrer à To 
Vict i elle change prefque cous les jours ded 
tiques, &iie les liabitle que cbUs les crois ans# 
VALERE. 
Je ne lui croyoîs point couc ce ridicule* 

MERLIN. 
£lle en a plus <yi*on ne fçauroic fe l'imag 
elle ne parle jamais d'elle-même qu'en fefkif 
révérence , & vcuc que fes gens ne lui parlen 
la croiiieme perfonne ; chaque fois qu'ils y 
quenc , ils font à l'amende d'une certaine foi 
ainfi plus on refte à fon fervice ,& plu3 on- 
doie en la quiecanc* 

VALERE. 
Voilà une belle manière de payer des gages, 
j'entensdu bruit, & quelqu'un vient i nous* 
MERLIN. 
C*eft cecte petite fille donc je vous parlois | 
leule de Madame de FteÙLùé. 
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SCENE II. 

y ALER E, ME R LI N; 
DORINETTE- 

DORINETTE/ 

Xy Smandez-Tous ici quelqu'un , Meflieurs f 
YALERE. 
Ma belle enrase , nous Tenons pour Yolr ^ada^» 

«aed« Profané. 

DORINETTE. 

Elle n'eft pas au logis , Meilleurs , efl-ce qud« 
^que chofe qu'on lui puifle dire , j'ai l'honneur d*é* 
trefa femme de chambre ? 

MER LIK. 
Monfieiff n^a qu'une bagatelle i lui déclarer* 

DORINETTE, 
£c quoi encore? 

MERLIN. 

<2tt'il eft paffionnémenc amoureux d'elle* 

DORINETTE. 
^h,ah,ah! 

V A L E R E. 

JfyusrJ^K : cft-ceque cela n'eft paspoflibW 
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DORINETTE. 
Non ; Madame pourroit aifcment fe le p« 
dcr , car elle s'imagine qu'on ne fçauroic la 
fans l'aimer : mais pour moi je n'en crois rien* 

MERLIN. 
Hé pourquoi ? 

DORINETTE. 

Parce qu'elle n*eft pas aimable. Allons, ail 
avouez moi la dette je fuis bonne Princeffe , J 
quelqu'aucre chofe qui vous amené ici. 
VA L ERE à Metliff. 
Merlin , lui avouerons-nous ? 
MERLIN 
Pourquoi non , puifqu'elle eft (î bonne Prihc 

DORINETTE. 
Hi bien î qi^'eft^ce ? vous ne dites p!us rk 
ijaoi rêvez -vous ? 

V A L E R E . 

Je fonge qu'il n'y a que dix Louis dans ina bo 
& que je voudrois qu'il y en eût davantage, 
DORINETTE. 
On pourra vous faire crédit du refte» - 

M E R L IN. 
La petite friponne entend à demi mot. 

. V A L E R E. 
Si vous vouliez bien l'accepter. 

DORINETTE. 
Olii-dà > j'ai toujours entendu dire qu'il ne i^ 
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\ jamais rcfufer fon écrcnnc , mais je me feroîs conC 
cience de recevoir votre argent pour vous fervir au- 
près de .Madame de Préfané , & je vous le rends, 
il ce n?e(l pas fa nièce Ifabelleà qui vous en^ voulez;. 
VA LE RE 
G'éft elle-même que j'adore. 

DO RI NET TE 
Et vous connoit-elle ? 

VALEREw 
Je ne fçai fi elle me rcconnoîtroit , elle ne m*â 
vu qu'une feule fois avec ma foeur* 
DORINETTE 
Quoi feriez-vous ce Valere dont elle m'a fi ibu- 
rent parH, le frère de fa bonne amie? 

VALERE. 
C*eft moi même. 

D O R I N E TT E. 

Vous arrivez bien à propos , car un jour plû- 

tard , un autre Amant vous en privoit pour toa- 

joursi . 

VA L E R E, 

Un autre Amant? 

D R I N E T TE. 
Oui , un Bcnéc d'Avccat, qui depuis, huit jour j 
lui fait dts, lignes de fa fenêtre ; il a voit refplu de 
l*enlever aujourd'hui. 

MERLIN. 
Derenlevcr?lapetteî 
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SOTTINOT. 

-Oh dame ! je ne fuis pas uii niais. 

DORIN ETTE. 
La pcde. 

SOTTINOT. 

Et dis moi , mon Rival efl-ril plus beau que ] 
plus gracieux? 

DOm NETTE. 

Ah que nenni ? c'ell un jeune homme de y 

cinq ans ou environ. 

SOTTINOT- 

Quelque jeune foc fans expérience , je m'ima 

cela. 

D OR INET TE. 

oui , & même fort timide. 

SOTTINOT. 

Fy , cela ne vaut rien. Je fuis entreperenant n 

A-t-il de l'efprit ? 

D O R I N E T T E j 

Je ne fçai pas , il parle fort peu. 

SOTTINOT. 

Ah î pour moi je parle toujours , & ^uandje 

vrois dire une fottife , jeaefçaurois me taire auf 

des femmes , je les éblouis de mon caquet. 

DORIN ET TE. 

Ceft l'entendre. 

SOTTI NO T. 

Oh î pour cela je compte fort fur mou efpric 
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vient de cems €n rems de petits diûons les plu9 
r du monde. 

D ORINETTTE. 
ne m'étois pas encore aperçue décela. 

SOTTINOT. 
!*eft que tu es encore trop jeuAe pour t'y connoL 
; mais ordinairement je ne dis pas un mot , qu^ 
X à qui je parle , ne me rient au. nez. 

D ÔRI NETTE, 
Voue réjouirez donc! bien Ifabelle ? 

SOTTINOT. 
Jel'efpere ; mais je vais trouver Madame Ver- 
ig^din y qui m'attend ; ^adieu , ,t;u auras bieatôt de 
ics nouvelles. 
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SCENE I V- 

VA LE RE, MERLir 
D O R I N E T T E. 

y A LE RE, 

NGu$ avoos tout entendu ; quel pcut-étr 
deileia? 

DORINETTE. 
Je ne fçai^ 

MERLIN. 

Je pcnfe le deviner , & je le pri^viendrai fui 
parole; nous avons aufli une Marchande d( 
niers dans notre manche» Madame Fricfrac; je 
lui donner les ordres n^ceffaires pour ce que Je 
jette. 

DORINETTE. 
Mais ne quittez pas toujours votre pemkre i 
& revenez ici , quand ma Maîtredr fera de retç 
faites.en bien le paiTionné , j'avertirai Ifabell 
prendre pour elle toutes les protcftations d'ain 
que vous ferez à fa tante. 

MERLIN. 
Laiffe-nous faire, je féconderai Monii< 
«ais je vais auparavant trouver Madame Fricfi 

SCEl 
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SCENE V. 

DORINETTE feule. 

1 L me paroît que c*eft un affez bon métier qae 
^ celui d'intrigante ; je ne mitonne pas fi tant 
d%onnétes gens s'en mêlent : mais voici le valetdu 
Fermier de notre Terre de Prefané, que Madame 
•6it Awnir^pour garder fa maifoa. 
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SCENE VI. 

DORINETTE , GUILLAUME 

DO RI NETTES 

/j H^î c'eft vou^ , Guillaume. 

GUILLAUME. 
Oiii , Madame m*a maadc de venir à Pari*>- 
pour me mettre A la porte , 5c je.vièht fçavoir pour- 
quoi elle me chafTe. 

DORINETTE, 
Ah que vous êtes fot , Maître Guillaume '. quand ' 
Madame parle de vous mettre à la porte , c*el 
qu*elle .veut vous faire fon Portier. 

GUILLAUME.: 
Ah i bon pour cela.- 

DORINETTE. 
Auras-tu bien aiïez d'cfprit pour être Portier? 

GUILLAUME. 
Affez d'cfprit pour être Portier ! morgue j'en ai -' 
feulement plus qu'il n'en faut pour être SuiiTe, 
DORINETTE. 
Mais il y a bien autre chofe ; c'eH qu'avec Ma-< 
dame depuis un tcms il faut parler unlangage poli » 
aa^el tu auras peut-ctre^ biendc.la peine a t'accou-. 
cumeit ' 



DES XXIV. HEURES. 141 
GUILLAUME. 
Comment ? eft-ce qu'elle a changé de langue , fit 
qu'elle né parle pas toujours comme à l'ordinaire f 
DOR IN ET TE. 
Ah! que nenny. • 

G U IL LA UME. 
Morgue , les fèmnrés'de Pà'rre fô^fiè ïîén cian- 
'^gtances; il y avoittroiS ans que jfe* n*y ^bis vénu\ 
&je n'y ai quafi ment rien reconnu; je lii? pkrle pat 
des vifages , car ce n'tft pas d'aujourd'hui qu^'i^en 
change comme on veut; mais morgue celi es' qui 
éroient blondes , font devenues brunes ; celksa:|Ui 
^voient de grands cheveux n'oùplus que des têtes 
de barbet ; celles qui avoient des clochers 1lif*«:urj 
têtes , font racourcies d'un pied & demi ; & ceMVs 
qui étoient menues comme des ftifea(ux , font à pré- 
fent greffes comme des tours. ' - 

, 'Do¥iNÊTTEl 
Que veux-tu ? il faut fuivré la modèé^ ^ ^ ' 

GUiLLAUM E. 
Qu'eft-ce que c'eft encore que ces petits coqàelu- 
chàns de toutes les couleurs , qu'ils mettent fiîr 
leurs têtes & qui font paroîtrô les jeunes vreilles? 
DORINETTE. 
Ce font des bagtîblets; ; . / ? • 

GUILL AU ME. 
Cela efl; drôle ; mais revenons à notre affîf ire , 
qu'eft-ce qie c'eft que ce langage dont vous m« 
parlez ? M ij J 



14* LE SÀLLtî 

DOUINETTE. 

C'cft du François , . mais c*eft qu*il re|>irle <Pi 

manière coure nouvelle, 

. GUILLAUME. 

Morgue expliquez -vous. 

DQRI NETTE 

Je croît que j'aurai bien de k peine à te fi 

comprendre cela ; fçais-tu-ccjque c'efl qu'une j 

-miere y une féconde & une croifléme peribnne ? 

GUILLAUME. 

Paf^uenac j'encens cela comme4ia & deux i 

'Crois* 

DCyRI NETTE. 

i L« première perfonne c'eft moi , la féconde c 

rt^lf lacroili^me c'eftim autre. 

GUILLAUME.. 

-£c qu'e(l«il cet autre ? 

I>ORINETTE. 

Pierres» Jacques. 

GUILLAUME. 

Ah ! j'cntens , Pierre ou Jacques , vous & m< 

X^lz ne fait que trois. 

DORINETTE. 

Pour m'expliquer plus clairement , c'eft qu'il 

fiiut jamais parier aux gens en face. 

GUILLAUME. 

-U ùoii dQnc leur courner le dofti 
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DORINETTE. 
Ce n'eft pas cela* Il faut leur parler comme (1 lit 
«*y écoienc pas 2 je vais t'en donner on exemple. Si 
ifadame t'appelle. 

GUILLAUME, 
^h ! j'entciB , jeFerai comme fî je n'y étois pas, 

DORINETTE. 
Hé non ! butord: tu viendras , &tu ne lai dirai 
]pas : Que voulez « vous , Madame ? mais : Que 
ircut Madame ? 

GUILLAUME. 

Ce feraïlonc k vous que je demanderai cela? 

DORINETTE. 
Hënon! à elle-même. 

GUILLAUME. 
Jeiui demanderai à elle même ^ que veut Mt« 
îame ;*hé morgue' il n'y a pas de raifon à cela 
DORINETTE. 
Ccft le langage d'aprefent , à ce que dît Mada- 
«Cî on a beau lui reprefenter que cette manière de 
parler «e regarde que les perfonnes du premier 
nog , eSe Teut que l'on s'en ferve à fon égard , & 
Tur-tout Tes gens. 

XÎUILLAUME. 

Allons y tout coup vaille « à la bonne heure , oa 
ikii en baillera comme il lui plaira. 
DOTIINETTE. 
tÙL comprens donc^ien ce que jeté veux dire? 
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GUILLAUME. 
Oh qu'oiîi . Madame veut-elle ceci ? Mad 
vcur-elle cela ? Que veut Madame ? 
DORINETTE. 
Fort bien. Mais voici Madame, &jen'aîp 
entendu fon Caro Te ; éioigae-toi je te préfent 
quand il en fera te ms. 



SCENE VIL 

Madame DE PRE F AN E 
DORINETTE , FRISEMOUCHE 
LA F A M I N E portant la queiie 
Madame de Préfané* 

Me. DE PRE'FANEV 

ip N vérité cela efl bien cruel , qu'il faille qu'u 
-t- peribnne comme moi s'en revienne à pic( 
ayant équipage. 

DORINETTE. 

Qu'efl-il done arrivé à Madame ^ 

Me. DE PRE'FANE^ 
J'étois allce , comme tu fçais , lever dû étofl 
pour- habiller mon monde*- 
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DORINETTE. 

Oui , chez les Marchands Privilégiez fuivani 

h Cour. 

Me. DE FR E'FANE*. 

Je n'ai jamais cté fi houfpilMe ; celui-ci me ci- 
roird'un côte , celui-lA d'un autre ; "ous avo''$cc 
qu'il faut à Madame : Madame n*a-c*ellé befoin dfr 
rien du nôtre. Ah ! les incommodes gens avec leur9> 
civilitez ridicules î 

rXORINETTE. 
Hé bien î Madame a t'ellc fait emplette à la fin? 

Me. DE PRE'FANE'. 
Oh pour. cela j'ai. des habits magnifiques , & qui 
ntparoilTent pas feulement avoir écti retournez. 
PO RI NETTE. 
Et de quoi fe plaint donc Madame? 

Me. DE F RE' F ANE». 
Quand }e fuis allée pour retrouver mon Caroflc 
oà je l'avois lailTé , il n'y étoit plus , & je luis re- 
venue à pied , comme tu vois. 

DORINËTTE. 
Cela eft chagrinant. Mais voici le Cochçr de 
Madame qui lui en donnera des nou\elies. 
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SCENE VIII. 

T^adame DE P R E F A N E\ ; 
DORINETTE , PIQUEROSSE ^ 
deux Laquais. 

Me. DE PRE' F A NE». 

HE* bien , Piqueroffe , où éciezvoui ^orU 
fourra ? cft-ce ^e mes chevaux ont pris U 
mors zux dtnts? 

PIQ.UEROSSE. 
HéUis f let pauvres chevaux de Madame fonC 
erop pacifîc|ttes pour cela;blen loin d'avoir enric de 
courir , ils ne demandent le plus fouvenc qu'à (^ 
"coucher. 

Me. DE PRÇ*FANE» 
Pourquoi n'éces-vous donc pas rcfté oîi je vous 
«vois placé? 

PIQUEROSSE. ^ 

J'y étois bien aufli , mais quatre MeflSeurs m'oà^ 
pris pour un Fiacre > & m'ont fait marcher à» 
force» 

Me. DE PRE'FANE'. 
Comment ! prendre mon équipage pour un Fi^ 
crc î n'en pou voient-ils pas bien voir la diiierencc? 

PIQUEROSSE. 
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PIQ.UEROSSE. 

/La dificrencc î 

D O R I N E T T E. 
Sans douce IcCaroffc de Madame n*a poiac d^ 
Numéro, 

Me. DE PRPFANE*. 
Us auront bien facigué mes chevaux* 
PIQUEROSSE. 
Au contraire , ce font les chevaux de Madame 
iju les ont faciguez , & de celle force , qu'ils onc 
• mieux aimé aller h, pied malgré la pluye > ils fonc 
defcendus du caroffe en jurant & peftant , & donnant 
cent fois au Diable l'équipage & ceux à qui il ^p- 

partcnoic. 

Me. DE PRE»FANE». 

Je fuis au defefpoir de cette avancurc. Mais que 
faites-vous donc là , vous autres ? ; 

Sts Laquais mangent des fommes &J^ noix dansfy 
queue ^ & s'eft efftyent la huche. 
FRISEMOUCHE. 
Nous dînons , Madame. 

Me. DE PRE'FANE». 
Comment vous dînez ? çn vérité je vous le çon- 
Mlede faire fervir ma queue de nappe ? 
LA FAMINE. 
Ileft plus de cinq heures , & nous n'jivions p^ 
encore mangé d'aujourd'hui» 

Tomt IHa N 
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DOR INETTE. 
Ce* coquins là ne fçauroient comprcm 
quand on ne dîne point ,. on en fouppe miei 

Me. DE PRE'FANE'. 
^ OK\ je vois bien qu'il faudra qup je falTe 
maifon neuve. Cocher , allez donner ^u fo 
^r^^u i vos chevaux , pour les rafcaichir. 

PI Q^U ER O S S E en im allm 
Oui , car ils font diablçniient échauffez. 

■ Me." D E P R E'F. A HE* à un Laqm 
Frifcmouche , allez au plus vire chez m 

thande de Paniers , qu'elle m'en apporte cj< 
façons., & fur tout de la cjerniere mode. Etv 
Famine , allez attendre mes ordres dani 
chambre. Que ve^t-on^ 

PORI NETTE. 

■ Ccft le Portier que Madame a ftic vçn 
JTçrret 
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' - se EN K IX. .::' 

Madame î)t PRETANE', DORINETTE , 

Me. OB' PRE'FANE». 

HW bien , JMakRe;Gui[ÎJ.aiÎOT^ 
d'intelligence pour garder ma porte , "pour 
tonnoicre ceux à qui il faut l'ouvrir , & ceux à qui 
■ il faudra la fermer? 

Oui , la porte de Madame peut s^alTûrer qu'elle 
^.BouÎDursiXWïTHéiîfie o^/fi«iîéf '^îâif IJs^ifdrcs^qi^* 
MonÇeuç QniilRatne en recevra de Madame. ' 

- Me. .©Ei^JlE^F'AN E\ - -^ 
Comn>ent donc ^<)?rGà3!aume à^-'il af^pi-rj; en'. 
fipeu de cems le langage dOlà^QëktV^' '^ - -l ^-^ [ 
DORINÈTTE. 
Madame , je lui ai déjà donni quelqae» leçons* 

Me. DE ^fRE:NANE'. 

le vous recommande au tnoins de ne laiAer JA« 

' >&ais entrer qui que ce fott^ans me venir demander 

auparavant , Madame cft-cUe viûble? 4 de ne laif- 

ftrfortir perfonne fans mapermiffion , fur tout ma 

Miece ; je vous la configcie ^ entendez-vous f 



Me. DE P-RE'FANE',ISABE 
DORIWETTEy GUILLAUM 

■ GUILLAUME. 



O 



N demande i voir Madame 

Me. iDE PRE'FANE^; 

V, ,Quir ,„-, • :, ., </ . 

GUILLAUME^ ^ 
Un laquais qui vient de la part de (on 
Me. D B P RE* F A N EV. 

GUILLAUME. 
II dît ,qae:<^ tfn.'bei^CiyîLUer, don 
^eft e/ç^a/î^çjde la hssii^éjdes attraits -de 
Madame ; je nç fçais morgue comme il n 
tout cela. - . . ' 
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se EN E XMI. 

Kle, DE PRE'FANE^ ISABELLE*; 
fiORINETTE, MERLIN. ^ 

Me. DE PRE'FANE*, 

I\ Pprochez ^ mon enfant. 
MERLIN. 
Ali Ciel! î 

Me. DE PRE' FAN E^ 

Qtt^cft-ce r 

MERLIN. 
Ah ! Madame s laiflcz-moi refpirer ; vos ap- 
pas m'étoufiehc. Je ne m'étonne pas s'ils font extra- 
taguer mon Maître , puifque moi, checif mortel» 
Aipremicr afpeâ ils m'ont peiifé faire e'vanouir. 
Me. DE PRE' FAN E'. 
Comment, mon ami, tu me trouves donc de ton 

goût? 

mer; LIN. 

Je me donne.au diable , ^adame , fi mara.ifoii 
«e laiflbit aller la bride fur le col , je crois. Dieu 
mêle pardoime , que je ferois capable de vous man- 
quer dg^refped , & de vous faire une déclaratic» 
amourcufc. Cela m^ritcroit cent coups d'ctriviercs ^ 

N iiij 
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Je lefçaîs ; maw j'aimcrois mieux les fouffrir que 
de me taire. 

Me. DE PRET? A NE'. 
J'admire comment l'Amour étend fon cmpiîe 
jufques fur la moindre petite cnfatnre. Et qu*! eft 
ion Maître , mon ami ? 

MERLIN. 
On le nomme le Chevalier Valere , Mâdaffie* 

ISABELLE à part. 
Valere! qu'êatens je ? 

MERLIN. 
Cefl le plus joli homme de France , fie vousaV* 
lez avoir bien des rivales , Madame. 

Me. D E P R E' F A N E*. 
Et d'où lui efl venu çet^ amour pour moi ? 

MERLIN, 
Pour vous avoir vûë une feule fois , Madame : 
Vous vous promeniez aux Tuillcries , oii tout le 
'monde^ s'alTembloit autour de vous pour vuus ad* 
mirer ; il traverfa la foule , A fut curieux d'ad- 
mirer comme les autres s mais hclas ! il fut bien 
payé de fa curiofité. Depuis ce moment votre nom 
eft tellement gravé dans fon cœur , qu*il eft de- 
venu le refrain de touche qu'il dit ; il place partout 
fa charmante Madame de Préfané , il la comparé 
atout. Ce diamant brille comme Madame de Pro- 
fané ; CCS Tableaux ont le coloris de Mâftme dé 



Pi cfané i fi Madame de Préfané étoit U s $ Mada- 
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»€ de Pféftné ctoit ici ; hé Palfrenier donne de 
l'avoine à Madame de Prcfane' , dis-jc à mes chc- 

YàCJXi 

fi O R I N E T T E. 

Voilà desdiftraûionsqui font bi_en d« l'honneur 
à Madame. 

' Me. D E F R E'F A N E\ 
Elles marquene un cœur vraymcnccprls. 



CENE XI V^ 

I Me.DE PREFANF,ISABELLE, 
DORINETTE, MERLIN^ 
GUILLAUME, 



Me 



GUILLAUME. 



[ Onfieur Vfthre demande Madame* 
Me. DE F RPF ANE'. 
Valere ! qu*il entre. Et vîcc , Dorinette , de la 
foudre, du rouge , tics mouches ,-& en quantité^ 
( ilUfe mit dts monchts , dn rougi é» de U pâHdrt 
in tonfiifion») 
' MERLIN /'4rrf/««^. 

Et doucement'. Madame ; ayez pitié de mon 
Maître : n'augmentez pas tant^vos attraits, ûir- 
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Cèuc 9 6tez cette grande mouche aiïafline^u 
expirera vos pieds* 



SCENE X V^ 

Mè.DE PREFANE, ISABEl 
YALERE,DORlNETT 
MERLIN. 

rs A B EL LE» 

AH ! que vois-jç, Dorinette ! c*cft le mêi 
je t'ai fi fouvcnt parlé. 

DORINETTE 
N*cn témoignez rrcn , prenez pour von* 
çi*il dirai vocrse Tante* , - 

VAL ERE* 
Quelle témérité à moi , Madame , poi 
ftvoir vue une feule fois , d'ofer vous a m 
fais plus , je me prefente devant vous pour 
faire l*àveu ; Mais, Madame, pardonnez cei 
die(Te à Pexcès de mon amour , il m*étoit h 
ble de vivre plus long-cems- dans l'état crueJ 
regards mV>nt réduit. 

Me. DE PRE'FANEV 
^nepareille déclaration ne m'eft pas noi 
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ftc'cft afFez le (lile ordinaire de ceux que mes re- 
gards ont une foi^blcffez. 

- VALERE 

Ahi je me fuis ^attendu anffi à avoir bien dcak 
rivaux à combattre , & bietvdes difficukez àAi^ 
nonrcn 

Me. DE PRE'PANE'; 

Oo tâc^rade roubles applanir. 
r : ^ VHRL E R E. 

Quoi î je pourrois efperer de pofleder uo jour unib: 
«uffi charnâamc pérfonne. Mérliii que dis-tu de fct:> 
ytux ? 

ME.RJLIN.. 
, ,Ah l^tooÇfUTi ne m'en pacie^ pas^ ils m^e&ofit? 
^i^ donné pouc mon compte» 

.VALERE^. 
Gc teint tr 

MERLIN*. 

Cdl une peinture J «' ' ' 
r VALERE. 

• ..Nctroam eu j^as dans toute la perfbnne dé MilX- 
dame ua éclat & un luftre ?.. « . ' ' 

MERLIN* ^ 

Que voulez^rous dire ai^èc vôtre luftre? ellecft: 

*ph»dc douze», . ! 

VALERE. 

Vous ne œc dites rien , adorable pcrfonne» 

Me, DE P. R.E* F A N E* JoHt'trMntk,- 

JadaAl - 
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ISABELLE. . 
Je croîs , Monficur , que ma Tante efl fort 1 
fible à l'ardeur que :vous lui témoignez, &qu' 
perfonne de votre mcrite • • . 

Me. DE P R ET AN E\ 
De quoi vous mêlez . vous ? je vous trouve 
plajfantc, dcvtnir ici intci^rompre mes ibupirs 
4S AEELLE. . 
Je croyois vous faire plaiflP d'expliquer à N 
ficur vDs fentimens. 

Me, DE PR E*F ANEV 
Et qui vous les a dits ? 

ISABELLE. 
' J^eti juge par moi-même, Bt fi Monfieùf t 
moic • • • 

Me. DÉ PREf'F^ANÇ*. 
Taifez-yous* 

MERLIN. 
Madame a raiToti » & ce û*cft pas à une m 
C^mme youtè vouloir Jtti appreiulre à faire l*aB 
Paffez dé ce côté, &laîflfaf-ks feuls ;ltrama« 
ment le tête à tête, 
. ' VAL-ERE. 

Non y non , je fuis bien aife que couc IcLir 
foit témoin de mes èranfports amoureux. 
Mt. DE^ PRE^PA>JE^ 
Mais il me fomble ^ue vous regardei mal 
avec bien de Patteqjtion i vous me dites îts c 
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eu monde les plus pftflionn^^cs', &à peine vosr»- 
gardscombenc-ils fur-oioi» 

MERLIN. 
' Ce font ces didra^ions ordinaires donc je vous 
parlois coure à Theure , & dooc vocre prc/ence de* 
^f^ iM vroit pourcanc le guérir. 

Me, DE PJIE*FANE»/ 
L'abfence de ina Nièce l'en guérira mieux. Hen- 
ilfci trcz- dans Voore chambre. ' 

MER LIN. 
Oh , pour le coup , Madame, c*eft ce que Mosi^ 
fieur ne foufFrira pas ; il vauc mieux qu'il remette 
fa vifice à une aucrc foi J , • que de ^déranger rien 
^^î kl, (Bas s VaUrêi ) Croyez -moi, forçons. 
Me. DE PRE'F ANP 
Hc biea , voiilei-vous rcncrer dans vocre cham- 
krc; ' ' 

M JE R Î-IN. 

Non , Madame , mon Maîcre fçaîccrop bien 
Tivre. (Bas à F/»/w. /Madame Fricfrac nous attend* 
' V ALE:RE. . 

I Sortons ''i.'puifqu'il le fauc, une aucresfois j^ 

' prendrai mieux; mon cems. ' 

Me. DE PR E'F A NE». 
Ah ! Valere qûè faites vous l demeurez, 

I ' ■ ' * ^ ^^^'^.H 

Non , Madame il forcira ; vos jeux onc ^Hl^ 
to£c de poifon dans fon cœur jour aujourd'hui ■ 
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qxutr peu que Udofe fût augineiir<ie , il>cn crevcroii; 
.& moi auiH. Adieu , Madame. 



SCENE XVI. 

* Madame D E PR È F A K E% 
ISABELLE, I>OR IN ETT à - 

^ . , Me. DE P R E' FAN E% 

AH ! i Impeiîliwnciç , /c'cft rvoiis «|ui iie^ çaufe &9 

. ; . îSABELi-E* , z 

Moi , M^d^me î \ : ; r . 

Me. DE PHPFANE'. 
Je vous croure bien hardie d*ofer lever les ycuif 
fur mes conquêcts. Oii ! vous retournerez dans U 
<2oûvent, dcdèsdemàiti. ' ^ r ' 

ISAJBELtJR. -^ 

Mais , Madame , pourquoi vous obflînez-vous 

«anc à vouloir que je fois Religieutè, {orfque^vous 

êtes dans Te defTein de vous marier pour la fçcondc 

foi* ? . 

Me, DE P11E»FANE\ . ^ 

Ceft que je veux congédier le nombre îdes fijupi- 

rans qui m'accablent , & leur fermer toute entrée à 

la fleurette, ' ' 
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PS A RE L LE. ' 

Si t'efl-IAvotre intention , Madame , «n Gqm^ 
wenc vous conviendroit mi^ux qu\i moi. 
Me.DE >P R E'F ANE*. 
' vVous êtes aujourd'hui bien raifonneufe ? 

DORINETTE.. 
' Ccft ce qui me femble. 



SCtNE XVII. 

' U^àzmt DE PRETANF, ISABELLE , 
,DO.RINETT£, GUILLAUME.^ 

.GUJLLAUMË. 

v/ N demande Ç\ la vftë de Madame eftvifiblc ? 

Me. DE PRE'-FAN,E*. 

,&qui? 

cGUILLAUME. 

:IJne Marchande de mannequias. 

DORI NETTE. 

:De mannequins i tu veux dire de Paniers ? 

GUILLAUME. 

Hh ! panier^- & mannequins, n'cft ce pas la même 

^Ebofe? 

Me. DE P.RE'F AN^*. 

Faites^ entrer. 
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SCENE XVIII. 

Madame DE P R E' F A N E*, ISABELIE, 
DORINETTE, Madame FRICFRAC 

» ■ • 

Me DE PRE'FANE'. 

AH <• ah ! gue- vois- je ? Ce n*eft pas là ma Mar- 
chande ordinaire. 

Me. FRICFRAC 
Je n'ai pas cet honneur, Madame , mais j'eiper^ 
que quand mes Paniers auront eu une fois l'avanta- 
ge de vous feryir , vous ne voudrez pas en ufer d'au^ 

;rcs. 

Me. DE P.RE^FAN^. 

Et qui vous a envoyée ici ? 

Me. FRICFRAC. 
Une Comtcffe de vos amies. Madame. 
Mç. DE PRE'F A N EV 
La ComtelTe de Pinccmaille apparemment î ah î 
c*efl uneconnoiffcufe en Paniers, je lui fuis bien fcien 
obligée. Comment vous appeliez- vous î 
Me. F R I C F R A C. 
La Veuyc Fricfrac , Madame. 

Me. DE PR F/F A NE'. 
Je.njcfcrs ordinairement de MadamcVertugadin ; 

mai* 
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mais il vos Paniers me plaiient mieux que les fiei^ ^ 
• je votfs préïercrai à elle. 

Me. F Rie FRAC 
S'ils vous .plairont mieux , Madame? la Vertu- 
gadin fc fourni* chez moi ; je fus la bonne ùiiikaCc 
au moins 9 vous ks aurez de h première main.' 
Me. D È P RE? F À U Er. ' ' 
Voyons-les. 

Me.FRièFRAC. 
! En voUi croîs de la deraiere mode & d bon mar- 
îh^ i dix francs ht pi^cc. 

M^. 1>E P KE^ A'VfÉ". ' 
. -Dix friancs la pièce? je les pfehds^ tous trois 
I palTez dans mon cabinet , je vais vous compter dç 
I ^*argeati Doriftecre , venez mt'aîdcr à éffayer ua 
I <i« CCS Panlersi. - .-.^ 

^ . Me. FRiCFRAC. : :.^ :> 

Madame, je, (^t ois (jiie celui ci i4va i^merveiUe fàùg 
f l'Habic qui vous ayez. i . ' : 

Me. DE PRE'F ANE%. . .. 
Tandis que je vais l'eiTayer , Ifabelle , voyez de 
ccsdcux celui qui vous ira k mieux? je ne veux rjeii 
acheter ^ que je ne vous en faflc parc , comme vous 
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SCENE XiX. 

IS AB E L LE, V A L E R 
MERLIN, cachez fous les Panie 

ISABELLE. 

AH malheureufe Ifabcllc , oh te voîs-cuxé< 
Eft-il poffiblc que Valcre ne trouvera , 
moyen de me tirer de Pefclavagc où Je fuis ? 
effayons ux\ dç cçf Paniers , pour, complaire 
Tante. AhÇiclj '; 

V A L E R. E fortmtt^tindesiPaniitu 
Ne craignez rien | charmante Kkbelle , d 
donnez -moi ce qtie. Pamour me fait entr^pre 
jt, Vifti* yoiiiŒ^lc¥Ct de YOtr«;priiba* . 

I5ABF. LLE. * 
Ah», laifliez-moi revenir de ma frayeur, i 
que de vous parler. 

VAL ERE. 
Pourrez - vous confen ti r; , M ada me , que j< 

j^i: j- 1^ ^:-.-. :- >^>- 1».^-. .,«.»« r^:* l« 
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VA LE RE. 

Ce n*eft pas mon deflein , & je ne veux vous ca 
faire forcir que par ftracagéme , pourvu que yous y 
confentiez* 

ISABELLE. 
A quoi ne confcntirois-jc pas , pour m*arracher 
Uâ cruelle perfecution de maTantc? Maisla voici, 
achez-vous au plus vice : 

( Valere rentré fous le Panier. ) 



S GENE XX 

Me. D E P R E F A N E' avec un Pahiet - 
du dernier ridicule, ISABELLE,DORI- 
NETTE, Me. FRICFRAC. 

Me. DE PRE* F ANE». 

H. E» bien ! maNiecc, comment metrouvez-rbu»? 
ISABELLE* 
Madame ^ je ne fçais pas les modes. 

Me. DE PRE F ANE». > 

Ce Panier me doic ail v à merveille s avez-vouf- " 
cflayez le vôcre ? 

ISABELLE: 
No» pas encore, Madame ; mais je crois qut^ 

Oit 
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celuî-ci {montrant h Panier ô» efi VaUre) me con. 
iricndroic affcz ; il y aura pourtant quelque pcritr 
çercmonie à y faire auparavant. 

Me. FRICFRAC. 
Oh! je comprens aifémentce qu'il y manqoc , 
& j'aurai bientôt accommode root cela. 



SCENE X XI. 

Me.DE PREFANF, ISABELLE, 
DORINETTE , Me. FRICFRAC , 
GUILLAUME. 

GUILLAUME. 

r/fOrgu^ je crois qu'il pleut ici des Paniers t 
» -î voilà encore une Marchande qui en a]iporcc» 

DORINETTE. 
Ah ! tout e(l perdu. 

Me. DE PRE'F ANE'. 
C-cft Madame Vertugadin apparemment. Fake^ 

entirer. 

DORINETTE. 

Si Madame m'en vouloit croire , dk la r€n< 
▼oyeroittrop pourctre venue tard. 

Me. DE PRE'FANE'. 
La *ûc i*c nous en coûtera licn. 
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SCENE xxir. 

Me. DE PREF AN F, ISABELLE, 
DORINETTE , Me. FRICFRAC, 
Madame. VERTUGAD1K> 
GUILLAUME. 

Me. VERTUGADIN. 

/^ Oir.îr.ciTC donc , Madame , j'appretis en arri- 
' vanc que vous m'avez changée ? 

Me, DE PRE' FANE'. 
J'^u fuis fàchlc , Madame V'ertugadin ; mais 
aprcs touc vous êtes trop chère. 

Me. VERTÙGADIIsT. 
la bonne marchandife ne fe peut trop vendre , 
Madame ; c(l-cc la ui\ des Paniers de Madame 

■ f ricfrac ? 

Me. FRICFR^p. 

> .1 

Oui ^ qu'en voiilez-vous dïrc ? cela ne va t-il pas 
imervcille à Madame! 

Me. VERTUGADIN. 

Oui, M^damea deraird'one porttufc d'eau, 
J en prens la compagnie à c$*moin. 
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ETORINETTE. 

Elle a plutôt de l'air d'une Dame Gigogne, mali 
C^ft la grande mode à prefent. 

Me* DE PRE'F ANE». 
Et toi Guillaume , qu'en dis- ru ? 
GUILLAUME; 
M^, mais je trouve cela fort bien > excepte que 
Madame refTëmble comme cela i un pain de fucre. 
Me. VERTUGADIN. 
Madame , eflayez un des miens , je vous prie» 

Me. DE PRE'FANE». 
Où font-ils ? 

Me- VERTUGADIN. 
Les voilà rangez fur la droite ; regardez , M 
ftui coup d'oeil vous en voyez la différence. 
Me. DE PRE'F ANE». 
Ils me paroiflent alTez galamment faits ; mais 
vous ne fçavez paiijue Madamie me donne les fieos 
k dix francs pièce. 

Me. VERTUGADIN. 
Ah ! s'il ne tient qu'à cela , je vous les donnerai- 
ru' même prix , je fuis autant en état de perdrC 

(|tf'une autre. 

ISABELLE. 

Ohî pour moi j'aime mieux les Paniers de Ma-f 
dame Fricfrac que les vôtres. 

Me. DE PRE'FANEt 
Hd bien , accommoikr vous. 
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Ut. FRIGFR AG. 

li* que Madame va effaycr ceux de Madame 
idin , paflTez dans cette autre chambre, je 
is effàyer les mîens^ 

idame Trie frac fort avec l[ahellej (if^em farte le - 
où efiValere , cS» «» atétre oh M ri' y a rien. ) 

CENE XXIH. 

riNOT, M E R L I K, chacun fousr 
un Panier.-: 

T T r N O T fortmt la te'te de foti Vanter. - 
Jelle fancaifie à Ifabelle dcchoiTir pfôtôt Ici '^ 
aniers de cette autre Marchande , que ceux : 
iame Vertugadin î je crainsbiea de m'ctre.- 
|ué ici mal A propos. . 
1 E R L I N fortant la tète de fot$ Vanter^ ^ 
foir , Camarade Panier. 

SOTT.INOT. . 
qucTois-je! je fuis trahi. 

MER LIN. ' 
s êtes bien impertinent, Monfieur le Manne^*^ 
d'aller fur nos brifoes. 

SOTTINOT. 
imcnt donc furyos brifées ?. c'cft moi qui a^> 
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Hë ! morbleu cela ne fera pas ; & j'aime 
que couc fok cHcpuverc, que de fouSrir qu^oa 
levé ma MaicrefTe A ma barbe. 

MERLIN. 
Nous ne craignons plus rien , & l'affaire el 
£iice. 

SOTTINO T. 
Ah 9 traître , il faut que je m'en vange fur 

MERLIN. 
Doucement , Monfifiur l'Avocat , avec me 
perdrez votre caufe. 

( Ils fe battent. ) 

SOTTINOT. 

Ah ! morbleu , mon rabac eft dcçhirié. 
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SCENE XXIV. 

. DE PREFANÏ'IXJRINETEE; 
Me. VERTUGADIN. 



1 



Me. DE PR£»FAN£* 



Ifericorde , (fi'ed-ceque c'eft ^ tout ceci? 
D OUI NETTE. 
2t font les Paniers de Madame Frlcfi-acqui onC 
s quereUe contre cet» de Madame Vertugadiiu 

Me. DE PRE^FANE* 
Attfecours I aufccoau 9 Guillaume | CuUlaii* 
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.SCENE XXV. 

Mie. D E PR F F A N F, DORINETTt; 

Me. VERTUGADIN , GUILLAUME, 

SOTTINOT, MERLIN. 

Ç UILLA UME. 

C-Omment morgue l yoilà deux Panier* qui ft 
baccenc ici , tandis que les deux autres de l3« 
bas fe c^rcffent , ^ s'en vont gays comme des piû- 

fons. 

Me. D E P R E* FANE», 
^ue veux- tu dire ? 

GUILLAUME. 
Je veux dire que les deux paniers que cette Mâf' 
chandc remportoit , n'ont pas plutôt cte' hors de la 
porte > qu'ils fe, font mis à courir comme tous 1^ 
diables ; ils font montez dans unÇaroiTe qui les at** 
.çendoit , $i puis foUette Cocher. 

Me. .©E PRFFANE». 

Ah ! malheureux , ce fera ma Njcce qu'on ^^f 

^levéc ; Ne te Tavoiç-je pas configne'c ? 

GUILLAUME. 

Oùï 9 mais vous tic m'aviez pas confign^ ^ 

paniers. 
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Me. DE PRE'FANh'. 
Allons , un Commidaire. 

MERLIN. 
4îe vous aîlarmez point , Madame ; Valtrc 
©on Maicrc eft un galant homme , il en ufcra bien 
tvec vous , ft^vous laiflera jouir en paû des biens 
d'IfabelJe. 

SOTTINOT. 
Madame fi vous voulez j'entreprendrai cette 
aSkire , & la pourfuivrai en mon nom. 
Me. DE PRE FANE'. 
Je n'ai que faire de vos pourfuites dans le tems 
^ je connois que vous étiez ici pour le même def- 
ftin; je vois que mon plus court eft de gagner l'a- 
nicié de ce Valere , j'aime mieux lui donner ma 
Nièce que de plaider^ 

DOEINETTE. 
Ma foi } Madame ne fçauroit mieux faire. 

MERLIN. 
jPourle coupi Monfieur l'Avocat , urous voili 
iot comme un panier. 

SOTTINOT* 
^éia eft vrai. 
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SCENE DERNIERE. 

Ho. D% PRETANE- , GUXLLAUM& 

GUILLAUME. 

Voilà des Ménécricrs qui yiennent^pourcoA* 
menccr le Concert de Madame. 

Me. DE PRE*FAN£% ' 

Qu'ils encreoc , & qu'ils commencent au plutôt • 
1^ MuTique pourra fçule diâiper le cbagrinque m*l> 
, donné ce coup y dont je fuis encore toute étourdie* 

j^ Q» entoêd m épemhUgê éPénfirumms/t^ncertefi 




# iT 4" * ♦ * * ♦ ♦ ♦ ♦ * ♦ ♦ ♦ ♦ 
********************** 

DIVERTISSEMENT. 



DEUX MARCHANDES DE MODES 
chantent enfemiUm 

IL faut qu'à la mode 
Chacim s'accommode s ^ 

Xe foul^incroduîC| 
XiC iage la iUiCé- 

le. MARCHANDE^ 

te Vèrtugadin ridicule 
Dans nos jeunes ans , 
Se porte à prefenc fans fcrupble » 
^mme au bon vieux cems» 

ENSEMBLBr 

nfâùt qu'à la mode 
chacun s'accommode $^ 
£e fou l*incroduxc p 
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Ile. MARCHANDEt 

Panires antiques^ 
CJui de nos critiques 
Seiicices les craies , 
Vous pourrez déformai» 
Encor dans nos boutiques 
£caler vos attraits* 

ensemflf; 

Il faut qu*à la mode dcc«^ 

le. marchande; 

Tous les a£5quecs 
Et Colifichets 
Qu'aujourd^ui I*on admire 
A la Foire , au Palais , 
Dans deux jours feront rire^ 
£c de la Satyre 
- Seront les objets. 

ENSEMBLE*^ 

Il faut qvCi Umode &c^ 
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000COC300C cocoooocoioogi 

VAUDEVILLE. 

\ ne ferai point d'autre Amant y » 

\\xt Tircis n'ait d'autre Mattrcffe ;- * 

s je fui vrai fon changement , ^ 

trahit jamais ma tendreffe, 

I en aime deux h. la fois y 
î ferois pas incommode ,' 

un amant j'en prendrai trois ; 

II faut fuivre la mode# '-_.•.. 

îs cocffée CH chien barbet , 
ra bientôt de me plaire , 
îd elle met fon Bâgnolet y 
reffcmble à fa grand'mcre^ 
qu'en Amant fenfé je veux 
ler cette étrange méthode , 
répond en faifant des ncEuds » 
Il faut fuivre la mode* 

epuisunceit>sleMAgiftrac ' ' ; 

d'une galante manière 
•retintaille fon rabat, 
caftoràlacaValicrt; 
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Nos Juget « jufqucs aux barbons, 
Kt vçulcnr point fcntir le Code , 
Et nous difenc pour leurs raifonS , 
H faut fuivre la mode, 

La YÎeille Anrinte au tem ii(ë , . 
A fiiit recr^pîr fott vifage ; 
A Tombre d*un tignon (rifé 
Elle croit nous cacher Ton âge: 
Cette folle avec fon Panier 
A l*air du Colodede Rhode^ 
Et dit pour fe juftifîer , 

Il faut fuir re la mode. 

Autrefois de Tes blonds cheveu» 
Cdimene faifoir parure ; 
Mais à prefent elle eft bien mieux t 
Ayanc mis bas fa chevelure , 
De cent mille brimborions 
Sa cêce aujourd'hui s'accommode i 
Peuc-on fèpaflcr de pompons ? 
Ufaut fuivre lainode*^ 

GUILLAUMR 

De Manant me vwla Portier i 
Si de même toujours f avance. 
Je ferai bientôt F inanciér ; 
Motffjté ^e je ferai bombance | 
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run biau Caroffe aflu ^ 
omme une Pagode ; 
i mes meilleurs amis ^ 
MC fuivre la mode» 



'T* 



ocureur norre voiiifi 9 
rfa^femmeà la rage» 
: fans bois & fans vin , 
nanquoit dans fonm^nag^i 
'éduic aux abois* 
endu mari commode i 
vin y il y a du boii^, 
u fuirre lajnode«- 




î*o^ tÉ BÀLLÉt 

SECQNDÉ El^TRE' 

T H A L I E^ 

Mademoifelle P a e v o s x; 

TROISIEME ÉNTR 

Des Petits Maîtres & des C 
do Procureurs fiflent Thali 
la contraignent d^abandonm 
iScene. 
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ÛATRIFME ENTRE'E. 

es fifleurs fe réjouirent J^ avoir 
troublé le SfeEtacle. 

PETITS MAISTRES; 
Les Sieurs Marcel , Laval & Dupre'J. 

;lercs de progureuhs 

DvMOVLiN Taîné , Mion , DvmikaiW 
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ÇAkXAiXiiXiiXiiD Qii^Qiû^iXàûù 

CINOUIFME ENTRFE, 

les S ï F L E U R S font chaj^eiL far les 
S Al LLIES HE UR EUSES &Us 
FOLIES AGREABLES, quira^; 
mènent T H a 1 1 e fur la Scène. 

FOLIES AGREABLES; 
MefdemcMfelks Duvax , de* RrrJ 

LAEERiERE, DE LaSTRBv 

1[liB£RT& Roland» 
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IV- PARTIE- 

Z A SOI R r E4 

JLAMUSE ITALIENN3E-' 
Le fieur THEVENART* 

E vous ameine ici la Troupe IcalieQoe;i 

Elle veut à Ton cour 

Farof cre fur la Sceœ 

Dans ce charmant H^jour* 
Te Françoife ,.fans ombrage , 

«SoufFrez-moi dans ce jour 

Parler votre langage ; 
que. chacun de nous parcage 
gloire d'amufer une fi belle Coar^ 

On aime en tout le cbangemeoi:^ 

Aux chagrins le mélange 

Aporte dafoulagement : 

Et le plaifir devient tourmeoc» 

A qui jamais a'eii cha«Qrç, 



TASHûn commence i l* entrée 
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BROUILLERIES * 

o u 

LE RENDEZ-VOUS 

NOCTURNE. 
iC ^ M E D J ^^ 
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ACTEURS. I 

, ANT A L O N , Onde de Lelia 
ELIO, Ncveudc Pantalon^ A-: 
mant de Silvia. * 
•COURTAUDIN, Pcfc de Silvia; 

le fîeur P aqwbtti. 
SILVIA, fille de Courtaudin. 
. SP I NE T T E , Suivante de SUvia. 

Mademoifèlle L A l a m o e. 
/A R L E Q.U I N, Valetde Leïi». 
S C A P I N, autre Vdet de Ldio. 
TRI VEL IN Valetde Pantalon. 
!J A S M I Nj Laquais de Couaudia,' 

« S a tstta 

sanaa 

ittt na 

na a 

nti) 

s 



tes 



n¥ 




LES 

BROUILLERIES 

ou 

LE RENDEZ- VOUS 

NOCTURNE.. 
COMEDIE 

se £N E PREMlfcRE. 
ARLEQ.UIN, TRI VELIN. 

TRP VELIN. 

, E viens d*êncendre fonner fix heu- 
res, & l*6n ne voie déjà plus goûte» 
Pantalon nocre Maître fera bientôc 
ci pour conclure le mariage de Ton 
Neveu Lelio avec Silvia fille de 
fondeur Cpurtaudin le Greffier ; fi ce mariage 
^ hkf le marauc de Scapin^i a conduit cette iik^ 
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crigue , va épouier en même tems Spinette que 
nous aimons > & nous allons la perdre pour jamais • 
il faut, mon cher Arlequin, empêcher cela. Voyonj 
qui réuiEra le mieux de nous deux; travaillons cha, 
cun de notre côté à rompre le mariage de Lelio f 
pour rompre celui- de Scapin , & quand nous ne 
ferons plus que nous deux à difputer Spioétce' 
nous tâcherons. de nous accommoder*. 
ARLEQUIN. 
Nous la tirerons à- la courte-paille* 

TRI V ELI N. 
Pour moi j'entreprens déjà de brouiller Paotalô» 
à. Mooiieur Courtaudinenfemble» 
ARLEQUIR 
Et moi f.LcUoSf Silvia. 

TRIVELIN 
Va donc employer tous les moyens d^ r^uffifr 
j^ci déjaTantalot, commençons,. 
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S CE N R IL 

TANTALON, TRIVELIN^ 

UN L A dU AÏS, portant un^^ 
flambeau; 

PANTALON. 
M E* ! bien, Trîvelin , as tu vu Moniîear Cour* 
■■ ^ taiidin? 

TRIVELIN. 
Non , Mbnfieur. 

PANTALON, 
Comment l tu ne l'a«pa« encore préparé ^ ma 

'cnuc? 

TRIVELIN; 

Non , & je vous attens ici , pour vous préparer 
votre fortic. 

PANTALO N. 
Que veux tu dire? 

TRIVELIN. 
Que Monfieur Courraudin veui vous duper , & 
u'il n'cfl pas fi riche que vous penfez. 

PANTALON. 
Comment donc ! & tous fes parens dont il a hé- 
itc depuis pci ?. 
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TRIVELIN. 

Toof iètparens font morts fort gueux« 

PANTALON. 

CcIan'eftpM croyable; parexcmplei ccPrOi 

£iircur? 

TRIVELIN. 

H étoit honnête homme. 

PANTALON. 
Ce Médecine 

TRIVELIN. 
Il ne prenoit de l'argent que de ceux qu'il pi 
fâflbic» 

PANTALON- 

Ce Noraice? 

TRIVELIN. 

ne fignolt jamais que Ton nom* ^ 
PANTALON^ 

Ce gros Commis? 

TRIVELIN* 

I! fc con^entoit de ics appojntemetis» 
PANTALON. 

L'Intendant de ce jeune Seigneur ^ 
TRIVELIN. 

Son Maître a encore dequoi virre* 
PANTALON. 

lEc €t Marchand ! 

TRIVELIN. 
llcft inort fans faire banqueroute 



^ 
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PANTALON. 

»ff , je n^èn veux pas fçaYoir davantage, &^ 
I défendre à mça Nevea de jamais remettre.; 
i dans ^ cette maifon» 



se EN E IIL 

T RIVE LIN. 

la ne commence pas mal , continuons, bon ^^ 
>ici Spinette qui donne tout à propos ^dans^ 
ets» 




i 
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SCENE IVv 

JRI VELIN, s P INETTEu 
flambeau à la main qu'elle met 
fur fon guéridon. 



TRI VELIN. 

' fans ceffe. 



BOn-foir , belle étoile chevelue qui me giià 
fans ceffe. 

SPINETTE. 
Bon-foir , bon-foir , où cft Pantalon? qucdH 
Eelio ? que fait Scapin ? 

TRIVEXIN. j 

Toujours Scapin , cruelle ! ah ! fi mon amour. 
SPINETTE. 
Oh î ne vient point m étourdir ^e tonamour , 'f 
ne fuis pas dc'ja de trop bonne humeur, 
TRI VELIN fiféfire. 

Ouf. 

SPINETTE.- 

Quoi tu foupires encore? je vais te planter-Ii' 

TRI VELIN. 
Ce n*eft pas mon amour qui me fait foupj^^ i 
grefent , c'eft celui de à-ciio,. 
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SPINETTE. 
nmemU 

TRÏ VELIN. 

Ltalon Ton Oncle ne veut plus qu*il époufe^ 
. , & il vient de lui défendre de jamais meccre; 
ici» 

SPINETTE.- 
pourquoi ? 

TRI VELIN. 
ce qu*il a fait réflexion que tout le monde fè^ 
roic de lui , $*ilfoufFroit que fonNeveuépou» 
fille d*un Greffiers 

SP IN ET TE. 

e foit du vieux fou , voilà une reikxion bicm 
inence* 

TRI VELIN. 

iqu*îl en foit , Lelio ne verra-plus Silvia i, 
cônfequentScapin ne verra plus Spinccte« 

S P INET TE. 
! SiLviaen mourra de déplaifir. 

T R l V E: L I N. 
je crois Lelio déjà mort* 

SPINETTE. 
r moi , j*én ai le cœur fî ferré, qu'à p<îJnc^^ 
-rcfpirer. 

TRIVELIN. 
(loi. j'en crevé dans mes panneaux». 
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S PI NET TE. 
Ah je n*efi puis plus ! 

T K I y E L I N. 
Allons coorage, ma ckere Spiaccce » ddu 
l^^vanoUff cela ce foulagera^ 

SPÎNETTE» 

. Cette pauvre enfant qui s'attendoie à fc ^ 

imie à la feule perfonnne qu'elle ait aimée îqI 

prefent ! 

TRI VELIN. 

Ce malheureux Amant , qui va perdre ] 

jamais une Mai trèfle fiVhericl Hier encore, 

Cen fouviens , il lui prenoic les mams , & les bft 

fi tendremenr* 

( // buife Usfftams de SpinetPeé )' 

S? I NETTE. 
Helas ! 

TRIVELINyîr jettarjt à fesgenwx. 

Il fe jectoit à fes genoux, & les embraâbiri 
lanc d'ardeur. 

S F I NE T TE s'attèndrtjfanir 
Ah! cela me fend le cœur. 

TRIVELIN/'rr*/«'*»#* 
Piiîs fe relevant a^cc tranfport , & marq 
dans fon gcfte plus d'amour que de retenue , 
k connoliloit plus , & fa témérité • • • • * 

SPINET 



DES ^ XIV. MEURES, i^^ 
S^INRTTE. 

Cui attira un fotiflei;* . . 

TRI VELIN. . rr :; ; 
Celui-là a^étbic po2nt<lé mon hiftoifC 

SPaNETTEé • - 

Mets-le en iipoftilc. 

TRIVELIU. 
Ahi cruelle. i. " 

, S?in^rTE. ;. ^ 

Tais- toi , & apprend* à mon Maître 'toutes ces 
files nourelles* [ 



?' 



SCENE: JV,:- 

h. GOURTAUDIN.SILVIAv 

SPINElTE , TRIVELIN , JASMIN ' 
avec un flambeau à la main , qu'iï met- 
fur une table ou un guéridon. 

Mr. C Ù R T A IJ D ï 1^. 
A H î te voilà, Trlvelin. Hé bien, le bon-hora^ 
' me Pantalon fe rendra-t*!! ici pour fouper, 
ifûme il me Pa promis ? ' ^ 

■■ ^Tk-iTetiN. ■ "'' " 

nh î Monfieur Courcaùdin , depuis an mortrént 
Tome m. A 
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le boci-homme Pancalen^ devenu 1« pla« 
chanc diable qa*on paille rrocir^r^prtti tou 
bons hommes. - 

Jk*r. COtfKTAUDiN. 
Qu*cft'CC que cela vcut^be*? 

SP IN ET TE. 
Cela veut dirc-qucce vieilK £(H à changé de 
-tlmencfur les reflexions c^uMl a Faiee»^ueflMibi 
feroit dés'honoré *<l*ç()otiler Hà ïïfc d'un Grci 
Mr. CO^HfA lî D IN- 
Commenc , morbleu je le yeux •wirî^c 
maûu 

THIVELÎN. 
Ah ! ah! $h l,un Greffier T^p^e à la main! 

Mr. G P U R T A U D I N. 
Vous éces bien impertinent de rire , mon ] 
Ci^zirti .vbiu ^ue je fuis au ]poil & àia plumet 
jjtifer nn OrefHer 1 Jeibisidaaf une telle. colère 
je ne s^e conneis pas. 

SILV lÀ. 

;MonPere,iic vous fichez points Lelio ne 
fgs tùfits de l'e^ravagance de fba Oncle. 
.Mr. ÇOURTAUPIN. 

Je me moqMt 4e cela , & je ne veux <le m 
«cnçehdre parler ai de l'un ni.de l'autre y que 
jn'en venger; je vs^is de ce paitcontremaoc 
:Fête& le Bal que j'avais.&it préparer jsour^cc 
A renvoyer jip Notaire. 
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SCENE VI. 

SIL V TA, SP IN ET TE; 
T R I V E L IN. 

SIL VIA. 

A H ! mon clier TrÎTeliti : cours , je ce prie 
^ ilire à Lelîo (pie poor uac de difficube» il oe 
feitbiice |Ms,{qa*ii foie coujotirs fur de moo camA 
jue bien loin d'obéir à Ton Oncle , il Tienncnc cqhC 
ï Thcure me parler i entens-tu ? 
TRIVELIN. 
OU^ , Mademoirëlld ( à part. ) Allons blea 
plÀcôc inftniire Arlequin de^e que^a^ déjà fait» 
^famcncr ici joUcr Ôn^rôleà fon cour. 



m.. 



Rîi 
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SCENE VIL 

SI L VI A, S PIN E TTL ; 
^ILVIA. I 

XjL h l je fais au dcfcfpoir î ^ 

SPINETTE. 
' ^Jene fais pas moins deferperée que vous , car 6 
vous n*époufcz ooînc Lelio , il n'y a plus de Scap» 
pour moi. 

S IL V 1 A* 

Quel contrctems î 

SPINETTE. 
Oh ! il fauc abiolumenc que le Diable s'en méitf* ' 

SILYIA. 
Mais croiS'Cu que Lelio obéiife cranqulllemettfi 
ion Oncle? 

S P I N E T TE. 

Hélas! que fçaic.-ofi? il a tant déménage* 
ment à garder avec rec homme - là , qu*jl ne fiwc 
repondre de rien. 

S IL VI A. 

-Quoi , je ne le reverrois plus î 
SPINETTE, 

J'en tremble ; mais nous allons Tçavoir â ^^ 



I 
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iôù«' en tenir , voici Trivelln de recour , & même 

Irlequia, 



SCENE VIII. 

SILVIA , SPINETTE , T R I V E L I ]^, 
ARLEQUIN. 

S I L V lA. 



H, 



.E» bien*! Tri velitt? ; 

T R I V E L I N. 

Je viiéns de rencontrer Leiio, & l'ai voulu a«c^ 
lier ici y comme vous le fouhaiccz* 

SILVIA. 
Hé bien ^ 

TÇIVELIN.. j 

ïln'àjamai* voiiîa y venir. i 

SI LVI A. 
Qu'entens-je î 

SPI NETTE. 

Et qu'a-t-il dit pour Cts raiforts l' 
TRI VELIN. 
Qu*ir ne vouloit pas perdre les bonnes grâces de 
n Oncle pour voi beaux yeux , qu'il trouveroic af- 

l d'autres femmes fans' vbus , & que vous n'a^ 

R iîj 



1 
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mcz x[\/k pEttidie votre parti ^ «OQifM il 
prendre le fien. 

S 1 L V I A. 
Oad^ eO^il poffible < 

T R I V E L I N. 
Demaocfez à Arlequiii, 

ARLEQUIN. 
Cela cft vrai. 

SPINETTE. 

Et que dit Scapin à tout cela ? 

ARLEC^aîN. 
Ah! vraiment c'cft bien pî«; non content 
prouver fon Maître: Va , ArUqUÎn OP**-^ * 
t'abandonne cette gM^non de SpineQie , fais-ei 
nedes choHx de ton jardin • )c tecedc t«His le 
que j^^Tois fur elle. 

SPINETTE. 
Ah ! le double chien ! allons , Madame 
nous l'honneur* de notre fdxe , & mépriH 
Aous méprife , je ne ibnge déj^ pji^s i Scap 
TRI VELIN. 
C'cft bien dit cela. 

SILVIA- 
Ah ! Spinette , il me faudra plus de tçn 
oublier Lelio ; rentrons dans ma chambre , 
pleure en liberté la perte d'un Amant fi chéri 
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SCENE ÏX. 

TRIVEtliNïrMur. 

A H ah ah l coût cela tA drélè , ma loi , c^ 
^ im plaîdr- dfr mendr , <|iiaad'orv a afBaire à des 
erlbnnes auifi crédules. Mais voic4^ L«Iio ; Je ic 
liffc avec lui, employé tout pour l'empéchcr de i* 
iflifierfurceque nous venoa54e diifo à âllyiiVf s*U 
ii parle, tout cftperdué ; 




R îiiC 
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SCENE X. 

LELIO, ARLEdUIN; 

LE Lia 

JbM On Oncle vienc de me défendre de jamais par« 
^^^ 1er à Silvia > mais cette défenfe m'a donné dei 
ailes pour me rendre ici* 

ARLEQUIN. 
* Ah, ah ! ç'eÛ vous ^ Moniieur ; que ▼encz-vow 
donc chercher dans cette maifon? 
. LELIO. 
J'y viens a/Tûrer Silvia que malgré les ordf M àr 
mon Oncle , je l'aimerai toujours. 

AR LEQ^UI N. 
Et votre Oncle ne vous a-t-il pas dit la raifo^ 
qu*ilf avoit de vous défendre de la voir? 
LELIO. 
Non, il ne m'a point vouladonner d*expUcatio« 
là^deffus. 

ARLEQ.U1N. 

' C'eft qu'il a découvert que Silvia avoit un autre 
Amant, 

LELFO. 

Bon , quels contes ! je dcvois l'époufcr ce foir. 



I 
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ARLEQUIN. 

Xl n*nnportc > moi qui vous parle , j*ai vu.- 

LELIO.. 

Et qu*as-tu vu ? 

A R L E Q^U I N Im montrant la porte delà ^ 

chambre de Silvia, 

Ce que j[p vois encore > une cfpecc de petit Maître 

ont eft elle amourcufc à, la folie , ne le voyez - vous 

>ai i 

L E L I O^ 

ARLÇQ.UrN. 

Et là , à l'entrée de la porte de (a chambre» - 

LELIO. ^ 

Moi , non je ne vois rien. 

ARILEQUIN. 
Vous avez dont la beriuè', il y a uti quart d'iîeir- 
e qu'il fait le pied de grue , en attendant que le pc-. 
e rentre dans fon cabi/iec 

LELIO. 
Parbleu je ne vois rien , & je ne {çanrois croire 

€ que tu me dis. 

ARLEQUIN. 

Pour vous convaincre , je vais entrer dans 1^ 
hambre pour l'obliger à fe retirer. 
L E L I O- 

Je ne puis croire ce qu'il vient de me dire. Mais 
uevois-je ? il n'eft que trop vrai. Ah ! perfide Sil- 
û , ô Ciel î qui l'auroiisjamais pu .croire l - 
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( Arleqfdn paroh vitu en yetit Mdtre £ttn çôtf, é 
in Arlequin dê^atOfe ; de forte que lelto m le vottquf 
du côté ok tlpt^ôit en petit Maître ; H tr^verfe âin^îi 
Théâtre , enfuite il revient frân^ftemenf frUd^Lâk^ 

$n Arlequin,) 

A R L E Q U IN. 

Hé bien , Monficur , l'avez- vous vu? 
L E L I O. 

Hélas que trop poui iQOftiUftUieur ; mzUytyaa^ 
drois bien lui parler» 

A R L E Q_U I N. 

Et tenez , le voîU qu*il vient de rentrer dàosla^ 
chambre de Sil via» 

LELIO. 

Par Qù donc ? je ne l'aï point vû« 

ARI-EQUIN. >:• 

C*ieft que vous fongiez i aiiiTf rftnft«> 

LELIO. 
Je voudrols^ bien entendre leurs converfacioiiSi 

ARLBQ.UIÎA. 
ljiiS[t:^vm %it€ , je Y^j^iUxiMf dfattlrerSivia 
>ci ; il ne manquera pa$d^ Ufiûvrf , è. roaspooi' 

m contenter votre €uriofité ; mais cachc«-TO*** 
bien. 

LÇLIO, 
Ne tç jBtts pas en.peioç*. 
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A R L E (iU I N. 
--toue ne fait€« peine dV^lac , ca cas ({oe 
chofe vous chagrine. 
LE,LIO. 
il ga«I« , Sïlria c^ chcidk » & ccc cfcla^ 
: lui attirer quelques mauvais traitemens d9 
it foft Pefç, 

II I i.^ii miHiili.L, M .iUUA-J 
SCEN E XI. 

L E L I Q fc\xL 

I) ingrate Silvia , qoelques fiijets qnf ¥0«i 
s donniez de oie plaindre , je n^^a f^ral 
:r la yeagcance que ûir moi. Mais voici 
[e , & mon Rival avec elle. 
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J^^^^ ■ ■ = 

SCENE XII. 

JCÉLIO^SILVIA, ARLEC 

arlequin eft au milieu du T. 
Éabillé en Arlequin dui 
Silvia , & enpem Mahre 
de Leliû. 

^i L V I a; 

OUy, voila qui eft fini , mott parti 
fit-jenefonge plus à Leiio. 
LE LI O àparn 
ïln^y a point d'éi^igme à cela* 

SILV lA. 
Et je t'aflure que je veux le haïr autant < 
aimé. 

L E L 1 O ^ fars. 

Je t'affure \ Qu'entens - je ? Elle futc 
Rival, hélas ! elle ne m'a jamais fait 
feveur. 

SILVIA. 
Tiens, voila la bague que Leliomedoi 
iene veux rien avoir qui vienne de luii 
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L E L I O. 

>i , lui donner ma bague ! ah ! c^en tfl.tfOp« 

S I L V I A. 
là auffi couces^fes lettres. 

LELIO à part. 
rifîer mes lettres à mon Rival !àh ! afc coup 
bmmant* 

SILVIA. 

ne douteras plus après cela que je .ne fois ea-l 
icnt guérie dcLelio. 

LE LIO J» fart. 
aut abfolument que cet homme foît un fot , il 
répond rien ; mais la plupart des femmes ne 
lent point aujourd'hui les hommes du côtrf de 

SI L VIA 

ieu , va fen , fi mon Père te trouvoit ici, il 
oit foupçonner cjuelque chofe qui ne.fcroit pas 
1 honncuCt 



p* I E B A L 1 E T 

SCÊN^ XUL 

lELÎO, ARLEQUIN. 

LÉLlO. 

AVt\ c'cilcft trop, ma cofere ne peut plus fe 
contenir , vengeons nous d*un indigne rival. 
( Leltê met Véfée h U main , é^ fowrfmt Arltqm > 
h voyant totqmrs vêtu en petit Maître: Arleqmf* 
retourne promftemeuty montrant à Lelio Ihahit iAu 
tequin, ) 

ARLECiUIN. 
Ah î Monfîeur , que faites-vous? 

l.ELIO. 
X^ifTe-inoi. 

ARLEQUIN, 
Gc n*eft point là ce que vous aviez promis* 

LELIO. 
Maisje veux du moins ravoir mes lettres &in«i 
diamant* 

ARLEQUIN. 
Ah! ma foi coure» âprit. 



^ 
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SCENE XIV. 

ARLE<^UlN/euI. 

' '•Amour & la jaloufîe donnent bien de l*clprît.U 
^ Mais voici Scapià, îl/fauc Ituili lai donner foa 

fclililll^^l!f^J!H'li^l,■l!ll^JMll4h^l^>ii^L^ 
SCENE XV. 
ARLEQ.UIN, SCAPIN. 

r\ Uel diable de tintamarre ëft. et ^ue tout ceci | 
>i Je vienide rencontrer Lelio qui court com« 
^^ un fou IVpce à la roàin , & perfonnc ne fuit de- 
^^t lui, 

AÎILEQ.ÛJN. 

Je le croi bien , puiA];n'ii &it lui-même* 

se AFIN. 
îlfuit? il Hiît donc devant Ton ombre , car 
^pTonaenele pourfuic. 
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ARLEQUIN. 

Ah ! mon cher ami » 11 y a ici.ua drôle cpiàk 
iliîr les gens de ceoc pai. 

se AFIN. 

£c quel eft-il ? 

arleq:uin. 

« Ah ! c'ed un joli homme , mais il n*€n eft pai 
moins méchant. 

S CAP IN. 
Etoiieft-il? 

ARLEQ.UIN. 
*A la porte delà chambre de Silvia , &affi)infflf 
tous ceux qui feprefentent pour y entrer. 
«CAPIN. 
Mais moi qui n'en veux quW Spinette. 

ARLECiUllSÛ 
Ah .• vraiment c'eft bien pis , ilcft encore pIiM 
jaloux de Spinette » que de Silvia ; il ne veurpi^ 
qu'elle parle à perfonne* 

se AFIN. 
£t que dit-il pour fes raifons ? 
ARLEQUIN. 
Il ne parle point , il ne répond qu'à coups àc 

bâton. 

se A PIN. 

Oh ! pour moi , il faut pourtant que je parle A 

Spinette , elle m*a doimé un rendez-vous pour ce 

foirdans cette fàllc. 

ARLEQUIN* 



»iî 
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AR LEQLTÎN. 
Dâni cette Salle ? 

S C A P I N.. 
Dans cette Salle même, & le]iignal poax l» faire 
éij^re^ c*c(i que je cou^^Sii trois folsé 

' %•' A'R L E ÇCtrt N ^ fart. 
le fuis bien aifc defçavoÎE cela.. . . ( ii i'^^f/v. ) 
»is-moi 9 remets ton rendez-vous à une autre fois* 

SQAPIN, 
Poorqùoi? 
i , ARLEQUIN. 

I caufe de cet homme dont je t*ai parle* 

. S CAP IN. 
Oh^\ je me mocque de cela : haie , haie. 
( Arlequin fuit Scafin ^ fajfe fromptement dlè-^ 
ttlui , fe montrant en petitMaitrcy é»lefrsfpe> 
fait pltifieurs LaT^s , fe retùumMnt tantôt en *fetit 
litre ^ C$* tantôt en Arlequin ^ frapant tantôt Sca~ 
, (§> tantôt fdifaht Jemblant de fe mettre entre 

ARLEQUIN; ' 

ié bien !*je t'en avois averti , tu ne m'as pas 

ulu croire V prends garde , le voilà- qui revient à 

charge ; hé , Monfieur , épargnez ce malhcu- 

X. . , ■ " \ 

SCAPIN. , 

Je n*ai qu*un mot à. dire à Spinctte. Haie , haïe , 
TtmellU * ■ S- 



ïn L E B A L JL E T 

ARLEQUIN* 

Tu vols bien qu'il n'enC9nd pointraifibn* 

8CAPIN. 
Mais Monfieor • • • à raide,à Paidc i au kcovt* 



m 
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SCENE XVL 

ARLEaUIN, TRIVELIN |{>t 
un Manteau fur le nez. 



THIVELIN. 

J&ST-ccH comme m congédie ton monde f 
A R ]L E am N. 
Tm yoU > mais que vcuk-cu faire de ce manW^ 

T R 1 V E L I N. 
J«4*avoij pris po»r jouer un tour à Scapin î mai» 
puifque tu l'as fi bien ^conduit , je crois que je n'<û 
«urai pas befoin* 

A R L E Q U I N, 
Ah ah ah ! je vais bien te faire rirt# 

TRI VELIN. 
Ah ah ah f 

ARLEQUIN. 
Pc quoi ris-tu donc ? 

T R I V E L I N. 
De ce qHf eu ras dire;» 
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ARL,E(iUIN. 

Hé tu ne fçais pas encore ce que c'eft? , 

T R î y E L 1 N. 
Il n'importe , j'en ris d'ar^ffce , pOM' n*<^ être 
»as la dupe. 

ARLEQUlfil. . - 

Comment ? * 

T R I V E L I N. 

Çeft que j'y fuis toii^ le? JQurs attriip.^ , mille 
pis Ticnaençyc^f ({iir.e f je v^is bien ypus faire rire*^ 
k ibuvent Us vous foçt un conte à dormir debout. 

Gh\ je tetîendrai parole ;. éppreiic qoe S^înette 

rvoit donnez un render-vous pour ce ibir à-Scâpiti^' 

TRI VEL IN. 

Hé bien ! par exemple, cela ne me fait point 

ire du tout; & oi^^ étoît ce renc^i^rvous ? pour 

[u'ellc heure l 

ARLgCiUIN. 
Pour hi^it heures , Su dans ççtte Sa}le | il devait 
^>uirer trois fois pour Qgnal- 

TRIVELII^. 
Il n'eft pas encore huuit heures* Ah ! qu'il me 
'ieatune bonne idée pour lui joiier d'un tour« 
AR LEQUIN. 
Il m'en vient une bien meilleure qu'à toi. 

TRIVLEIN. 
Quelle cft-cllc ? 

Sij 



ARLEQUIN* 

Dis-moi' la ci^ne àuparàvàhc. ' 

TRIVÉLIM. 
Je n'cii ferai rîen. 

ARLEQUIN. 
Ni moi non plus; 

TRIVELI N. 
Hé bi«n garde ton fecrec , je garderai le micnr 
attlR^bien maihtenanf que Lello & Scapiri font ban* 
nis de cette maifon , nous devons travailler chacun 
pour notre compte auprcs de S pînette. 
ARLEQUIN. 
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SCENE XVII. 

TItIVELINfeut - 

H ! trop heureux Triveliti , un de tes Rivauv 
^ ^fervià teidelivrer de l'autre,. & tes affai- 
le f^auroient mieux aller ; je vais me trouver 
rendent - vousl à la place de Scapin , & peut- 
• • • . Mais que vient faire ici Pantalon à l'hcu^ 
ju'il eft ? que le diable l'emporte , il me va 
; manquer mon cou£« ; i. 
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SCENE XV 111. 

PANTALON, TRIVELIN. 

PANTALOK. 

}E ▼îcns voir (i mon Neveu malgré ma djfftnfc.» 
Ah! c*eft col Triveliii ? ^uç fais-tu ici ? 

TRI VELIN. 
Ah ! Monfieur , vous venez bien mal à propos» 

PANTALON. 
Pourquoi? 

TRI VELIN. 

Scapin a rendez- vous ici avec Spinftte, appi* 
remmène pour renoUcr .l'intelligence de Lelio atec 
Silvia , que nous avons eu^ tant de peine à rompre* 

PANTALON. 
Ce coquin ! 

TRI VELIN. 

Et je voulois dans l^ôbfcurité tremper Spinctct 
«il dffguifant ma voix , & paffant pour Scapiçé 
PANTALON. 
Hé bien ! je n^ fuis point ici de trop , & je fcr« 
ravi d*enteadre votre conv^erfat^ ; J*aime les in" 
brigues ameureufes , cela me rapelle mon jeune à^c» 
TR IV E LIN. 
Ahl Moaiieur , vous allez coat gâter, voaso^ 
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rrez vous empêcher de coufTer ou de cracher* 

PANTALON. 
Je crains rien* 

TRIVELIN lui donnant fm Mante/m^ 
^uifque vous le voulez , Mon/leur , ayez doncl* 
ce de me garder cela* 

PANTALON. 
>>inincnc ! eft-ce que eu me prens kî povr un 
ame à garder les manteaux ? 

TRIVELIN. 
oa , il s'agir bien maintenant df cette dâicar 
t , peribone ne vous verra , ^e vaia étefaidre 1% 
liere. 

PANTALOK. 
?arbleu, jejoueicfunplaifancpi^lbiuiagef 

TRIVELIN. 
Nous ne fommes pas loin de Phcure du rende? 
is I & je me £6uvkns du:fignal , ôouiSoas croia 
I ; hem , hem , h^tau 
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SCENE , XIX. 

^ ARLEdUIN, TRIVELIN, 
PANTALON. 

A R L E ÇIU I H ênftmmt. / 

JE douce que Tri vcl in ait trouvé une meilleure 
hivençioa que la mienne , pour acraper Seapin. 
$t contrefais lavoix de Spinette comme un char» 
me* 

TRIVELIN. 
Hem., hem 9 hem. 
ARLEQUIN enfrmme , contrefaifant la vtix 

deSpinetfe, 
i Eft ce tor, mon cher Seapin? 
TRIVELIN contrefaifant U voix de ScafOf' 
£(l-ce coi , mon adorable Spinetce ? 
ARLEQUIN en femme. 
Helas î oiil , c*e(l moi-même , que la pudeur & 
lacraince onc enrouée d^ûne manière qu'à peinc^ 

puîs-J€ parler. 

TRIVELIN. 
Pour moi je déguife ma voix du mieux qu'il m'eft 
poffible , pour n'être point reconnu ; que dis-tu de 
€C marauc ^e Trivelin,? 

ARLEQUIN 
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A RLEQUIN «i/r/iïiw. 
Ah î e'eft un coquin à pcndréé 

P ANTAi;ON Wi»/i. 
Alxahahl 

T R I V E L I N. 

Ah la mafque ! £c Arlequin , c*dl un gourmantf 

a poltron. 

A R L E Q^U IN «»/«»»#• 

Cela eft vrai , il eil pourtant allez joli homme 

'ailleurs s mais je n'aime que mon cher Scapîn. 

TRIVELIN. 

Mais eft^il bien vrai que tu m'aime tant que tu 

is? 

ARLEQUIN e» femme. 

A la rage, k la fureur, où le Diable m'empofté^ 

TRIVELIN. 
Ofcroîs-je , ma chère Spinette , prendre un bâi^ 
t fur ta belle bouche? 

ARLEQUIN tnftmmê. 
Ah ! tu fçais bien , mon cher Scapin , que tout 
^ attraits font à ton fervice. 

TRIVELIN. 
Ah l'effirontée i mais profitons -de fcn erreur ; 
le Diable veut dire cela , Spinette fent le fro- 

iage ? 

A R L E Q U I N f» J^wwwi 

C'cft que j'en ai mangé. Qh ! pour cela je me 

unis toujours de bomies odeurs i quand je vais en 

vine fortune» 
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TRI VELIN. 

Xtodçur ,cft agréable. 

A R t.E Q.U.I N en femm. 
Et je bois toujours un demi-fepcier d'eau, de viç; 
fans cela je ne pQurrois jamais venir à bout de ma 
pudeur. 

TRI VELIN. 
Je ne fçavois pas ^ue Spinette bût de Pea^cie 
TÎe , & mangeât du fromage. 

ARLEQUIN en femme. 
Cîiçftce fripon d'Arlequin qui m'a mifedarisç^ 
gpùt-là. 

TRIVELIN. 

Qu'cft-ct que .tput cela fignifîe ? 

ARLPQUIN ^femme. 
Qu'asm donc, mon fils ? eft-ce que ton. bonheur 
c'cndort ? Il faut que je te réveille par mes çarefo, 
& que -par mille petits fouflets . , • « 
TRIVELIN. 
|,a perte , fesparefles font diablement radcj-f 

ARLEQ.UIN en femme. 
U faut que je mqrde cette oreille appetiflantc. 

TRIVELIN. 
Ah! i'ai l\>rcîUe emportée , ce n'çft pas abfp' 
lunient là Spinerte , fu'ûon^. 

A K LE ÇlUW^sn femme. 
Non , s'il vous pJa^ , vou$ ne vous en Htz^zni 
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on ne mec pas aînifi l'honneur d'une Elle en frais 
r fe moquer d'elle. 

TRlV^ELIN. 
^h î j'enrage , voilà de la lumière. 

ARLEQUIN en femme. 
^u recours , au voleur , au fuborneur* 



5C EN E XX. 

t. COURTAUDIN, SILVIA , 
SPINETTE . ARLEQyiN enfcmnie , 
TRIVELIN, PANTALON , 

y 

Un valet apporte de la lumière. 

Mr. COURTAUDIN. 

\ TJ'efl-ce donc que tout le bruit qu'on fait dani 
C ma roaifon? 

TRIVELIN. 
Que vois-je ? c*eft Arlequin. 

ARLEQUIN enfemme. 

^équoiî c'eft Trirelin? 

Mr. COUHTAUDIN. 
Arlequin en femme, Trivelin tout effrayé, qu*efl^ 
que cela iignific? 

T i'i 



f 
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TRI VELIN. 

C'eft que nous avons fait cous les deux on qii» 

pro-quo. 

Mr. COUTAUDIN. 

Qu*eft-ce encore que cette figtire heterodice que 
je rois U derrière ? 

T R I V E L i N. 
C'cft mon porte-mantcau. 

Mr, COURTAUD IN* 
Comment î c!e(l Pantalon ; Vous êtes bien hârcBi 
Monficur, de venir chez moi, vous qui avez taocdt 
xncpris-ppur les Greffiers. 

PANTALONé 
^i vous a die cela ? 

Mr. eOURTAUDIÎ^. 
^ Ceft Trivelin. 

PANTALON. 
Je ne vous méprife point , Monficnraâjcn'ti 
rompu le mariage , que parce que j'ai appris (pc 
jtQus vos grands héritages n'étoient qu'en jd/^ 
Mr. COURTAUD IN. 
<^i vous a dit cela? 

PANTALON. 
C*eft Trivelin. 



•*i^ 
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S CENE DERN 1ERE. 

PANTALON, Mr.COURTAUDIN , 
SILVIA,SPlNETTE,L£LIO, 
S C A PI n/a R L E CiUIN, 

T R I V E L I N. 

LELIÔ. 

* E reviens ici , pour fçavoir (1 mon Rivait # • ^ 
xMaisque Yois-jc? 

SîLYlA- 
Vont avéK bonne grâce , Monficjir , •dcfiottt 
ïnir encore braver , après tous les discours taèm 
Ifims ^e T098 arez renus de moi» 

LELIO. .1 

Qui Vous a dît tela ? 

SILVIA. 

Ccft Trivclin. 

LELia 

tl «ft vrai qu'tn nppttttkryc ^ j'avdfs ùa Hî- 

1... . : 

SILVÎA. 
5ûi vous a dit cela f 

LELIO» 

?eft Arlequin. 

T \\\ 
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SPINETTE à Scapitt. 
Et coi, traître » comment juflifieras-tn. ton 
procède avec moi , & le mépris que eu as fait de 
Koaamoiir f 

se A PIN. 

Qui i^adisce'a ? 

SPINETTE. 

CTeft Arlequin. 

AKLEQVl S en femme. 
Ceft Trîrelin , c*eft Arlequin i vou« Tcrra «p» 
nous aurons tout fait* 

LELIO. 
Quoi ! n*aTez-vous pas facrifié mes lettres i 
ÎBdon Rival ? 

S IL VI A.^ 
Moi * je ne les- ai données qu*A Arlequin a^ 
Toere diamant , pour vous les rendre* 
LELIO. 
Je commence ù mVippercevoîrquc vous êtesJw» 

fourbes fiefièz, 

TRIVEXIN. 
Cela eft vrai , nous ne vous avons dit à tous que 

des fauiïetez. 

S IL VI A. 

Ab ! malheureux , pourquoi nous dcfcfpcrcr * 
la forte ? 

TRI VELIN. 

Pour troubler le bonheur de Scapin , j&empe" 
cher qu'il nMpoufàc Spinette que nocis aimons toui 
deux. 
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L E L I O. 

Xiàraucs , ne vous montrez jamais devant mes 
yeux. 

PANTALONi 

filonfieur 9 je fuis fdchç. . . # • 

Mr. C Q-CfR TAUDINl 
Monfleur , je fuis au deferpoir 

spiNËTT^. , ; 

Meilleurs , croyez-môi , vous dii^ez tout cela 
■ fi dedans , il fulfit que voilà tous d'accord ; Letio 
époufe Silvîa , & Scapirî époufe Spinçtt^. Voyei 
le petit DivertiiTement que mon Maître a fait pré* 
parer le Bal commencera^nfuite 9 aptifs quoiiious 
firons mtdifènwhe. \ à 

( ....... . . ■ i ■ , j 
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Ans ramourcufe.chaiïic 
faut de^ Rivaux: etivicux ; 



.Sahs inquiétude âDiinsipeiae, . 
-AmAns , vous feriez moins: heureux» 

^ fUni2Kaiheurr44isa](a.fÇD^:» 
N'eft pas le bonheur le plus douk > 
21 perd de Tes charmes , 
Si d*aucre« n*ea fonc^jf Iqux^ 
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E N T R F E. 
V AU.D EV 1 h LE, 

rRop amoureux cTiaie Mafrrdfcj 
Qu'elle foie lidelk ou i€raâc;refle » 
Je ne vois rien* 
qu'elle fait , ce qu'elle pcfiii , 
tand je fuis dans l' indifFerence , 
Je ievois Bien* 

^Vm vieux (bt^îrAnc k \^iamip$ 3 
imufe à me conter fornctces 9 

Je A\pnt<nd4 rkn* 

lis qu'un jeune galant foMjpirç, 

'il me regarde fans rien dire , 

je l'entends bien. 

[>e3 faveurs que dans ma jeaneflSe ^ 
^mour me prodignoit fans ceSe , 

Je ne fens rien ; 
qu'il m'a laiffé de funeftc, 
ttmâtifme, goûte & le reiU > 

Jeie fens biea* 



nf. ^ IK iALLUt 

A porter une rude chaîne , 
A languir prè« d'une inhumaine , .. 

Jen'encends rien: 
Trop.de réfidânce m'étonne ; 
Mau quand l'heure du Berger fonne ^^ 
Je IVncends bien. 

Quaitd oh cefle d'icre inhumaine r* 
Un Amant rompt bien-tôt fa chaine » 

On ne ti'ûit rien : 
Mais lors que l'on a-i'art de feindre >7 
Et qu'on le réduit à fe plaindre >.- 
On le tient bien» 

QM coups redoublez l'on m^éreille ; ♦ 
Pour mes créanciers je fommeille , 

Je n'entends rien r 
Quand c*cft de l'argent qu'on m'apporte ,^ 
Pour peu que l'on gracte à ma porte > 
Je l'entends bien; 

Fin dfé^DivirtiJfmeitPw' ^ 
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L^HEURE DU BAI^ 

iKTRE'H i>£ TOVS LES MAS^ZS^ 

•Un ESPAGNOL , le fîenr Blondrfeuï. 
HOMME DE COUR , leikur Dumon» 

lin quft.jtjricme». 
DAME DE COUR, MademoifeUe 

Prevoft. 
Un ESPAGNOL & «ne ESPAGNO- 
LETTE, le iîeur Marcel & Made- 

ffloifelle Menés. 
"Un POLICHINELLE, le Sr.Dumoulin. 
Vne DAME GIGOGNE, le Sr.Dupxé. 
Un PETIT POLICHINELLE, Sc^^ une 

PETITE GIGOGNE, le petit JavH- 

Ker & Mademoifelle Petit.. 
Un MATELOT& une MATELOTE, 

le fîeur Laval & Mademoifelle Corail. 
Un SCARAM0UCHE & une SCARA- 

MOUCHETTE, le Héur Dexais & 

Mademoirelle Delaftrel 
Un PIERROT & un PERRETTE » 
. le S r.Pierret& Mademoifelle de Rey» 
Tmt m* '.,:: - - 



SK^tjimi a iritnutT la quairtemc i 
dirnierc Partie du Balle$ 
dei vingt-quatre heures. 

F 11* 



E PHILANTROPE 

OXT 

L'A M Y 

: TOUT tE JWONDE. 
C O ME D 1 ^^ 

^^irêf entée e» lyi-^ 



ACTEURS. 

PH 1 L A N D R E , Ami de toat^ 
Monde. 
DUR AMINTE, Femme de Philanarc. 

HORTENSE, Fille de Phikndrc & âc 

Duramim:e. 
LIS I M ON, Amant d'Hortenfe, 
CLARINE, Suivante de Duraminte. 
L'E'T R I L L E , Cocher de Philandtc 
F A S T I D'A S ; Prodigue. 
FORMICIN, Avare. 
R O N D I N , Sincère à contre-tems* 

pauiLL$:T,oifif. - 

"JASMIN, Laquais de Phiiandre, 
Plufieurs Laquais de Faftidas 3 Perfonnageç 
muets; . ^ 

ACTEURS du Diveriipf^em. 

Un Prodigue. Un Avare. Un Joueur. Un 
Indifcret. UnFiateur. Un Amoureux de lui- 
même. Un Yvrogne , & plufîcurs autres Per- 
fonnages de divers caraderes chantans& 
danfans. 

Zji Scène ejt à Parts , dans la mdfon 
de Philandre. 




.E PHILANTROPE. 

ou 

L' A M Y 

fE TOUT LE MONDE. 
C M E D I E. 
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SCENE PREMIEKfc. 

LISIMON, CLARINE/ 
clarine/ 

N vérité , Mondeur , tous av€z eu 

bien tort de ne m'avoir pas mifc plû * 

côcVians vos intérêts ; je vous aurol^ 

I confcillé de ne pas tant diâfercr à dç« 

mander Hor ceiafc en mariage* 




( 



^)4 LE PHILANTROPE; 

L I S I M O N. 

Que veux-tu , ma cherc Clarine ; ce n'cft que de- 
puis huit jours que f aile bonheur de la connoicrc; 
fon pcre a toujours cté depuis à la Campagne, & fây 
lendois Ton retour pour faire la démarche que je vai^ ^ 
faire aujourd'hui. 

CLARINE. 

Mais Hortenfe devoit bien vous avertir que fa ; 

Mère écoitia maitrefTe , & que fon Père ne fuivoir 

que fes volontez. 

L 1 S I M O N. 

Comme nous n'avons pu encore nous ♦oîr qu'en 
p?cret & rarement > les momens m'ont paru trop 
précieux pour les employer à autre chofe qu*à lu^ 
parler de mon amour ; & depuis quatre jours que je 
n'ai pu joUirde cet avantage , je fuis dans des in- 
quiétudes mortelles. 

CLARINE. 

Et c*tft apparemment ce qui vous a oblfgé aa' 

:ourd*hui , Hortenfe & tous , de vous adredcr i 

moi. Vous en aviez befoin, entre nous ; car depuis 

quatre jours , les chofes ont bien change de face* 

Hortenfe qui n'avoit qu'un -bien médiocre , a tour 

d'un coup reçu une augmentation de dot de cent 

mille écus de la part d'un Oncle qui a fait forcunc 

aux Indes^ 

LISIMON. 

JVn avois déjà entendu parler. 
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CLARINE. 

maïs vous nefçavez.pAS que fiir cette nou* 

fe pix^fence aujourd'hui du épouCcars en 

k qu'il ne vous fera p^us fi aifé à prtffenC 

r Hortenfc , que lorfque vous ^tiez plus ri- 

IJc. 

L I S I M O N. 

, Clarine , on m'a affûré que Fhi1an« 

Père arrivoit ce matin de la Campagne, Si 

nois mes Rivaux en m'ofifrant à lui à Ton ar* 

CLARINE, 
quoi cela, vous ayanceroitril ? U vous ac- 
ît d'abord pour gendre, comme il j&roit 
très qui fe priCenteroient. Oh , je vois bien 
sneiçonnoiffez.pas le cara.<!tere de mon Mal» 
'bilofophie ou plutôt fa folie y «ft de vouloir 
agrjner de rien , & d'éviter toutes les occa- 
; .chAgriner les autres J & ce n'eft pas fans 
ju'on L'appel le J* Ami de tout le monde. 

LI SIMON. 
:ft pasun^rand dcfayt que cette bonté d'ame, 

CLARINE. 
> s'il n'outroit pas leschofes, & fi dans la 
qu'il a de déplaire «ux hommes il n'excufoir 
vent en eux des défauts ^ & même des vices 
îinez par toute la terre. Car enfin , fon trop 
gence ne lai Te pas de lui donner un 
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grand ridicule dam Je inotidé;m« i» le plaifanc qu'il y 
A,c*cA<|ue nous lui voyons enméme tems approuver 
deux excès contraires. Ce qui fait dire A bien des gens 
qqcc'cftuneerpece de fou , qui par Tes paradobœ» 
cpncinuels , femble voijoir combsiifrc & ^éamtt 
Coûtes les opinions communes. 

I, I S I M O Ni 
/ Mais fi on lui faifoic un vcricable affront) le 
fbiifFclroit - il cranquillemenr ? 

CLARINE. 

Je penfe bien que non , & je le crois fenfiWeâtf 
point d'honneur autant qu^un autre ; mais il ne le 
place pas oii la plupart âcs gens le veulent placer, 
jPar exemple ; un jour fa Femme voulant pouffer fit 
patience à bout , feignit d*en aimer une autre , & 
l'e^rça de lui donner les plus cruels foubçomdeft 
vertu > elle me détacha vers lui pour fçavoir de 
quelle manière il prenoit la chofe ; comme je m*e^ 
forçoisde mon côt^dc lui perfuader qu'il étoitdans 
le cas des maris infortunez , & qu'il devoir ranger 
fon honneur outragé , il me répondit tranquillement 
qu'il ne fe fcntoit pas d*humeur à fc chagriner d'un 
mal qu*il n*avoit pas fait , & qu'il «e trouvoitp«5 
plus de honte pour un honnête homme h avoir une ^ 
femme infiddle, qu'une montre qui n*irDit pw jù'^* 

LisiMoa 

C^cA prendre affez bien l||9 chofcs. 

CLARINB* ^ 
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CLARINE. 
Ion, îl pouffa l'eKtrâvagancc bien plus loin ^ 
croyant que Je le plaignois : Il me foûtint qu'en ees 
occaGons les galans écoienc plus à plaindre que Ie> 
maris; que les foins &, les peines qu'ils fe donnoienc. 
^ur ravir le bien d'aucruf , prouvoienc que cebieii 
!àleur manque it pour êtreKedreux } &. que les maris 
au contraire avoienc fouyent de trpp de ce que les 
autres n^a voient ;pas allez* 

LIS! MON. 
Tu me donnes-là une plaifante idée de (bn carac« 
ttrt. Mais ji>afle-moi d*Hortenfe. Crois-tu que 
ion changement de fortune n*aura pas <:hangé £et 
i^imens pour moi ! 

CLARINE. 
Oh pour cela non , je vous affure ; A iorfque et 
matin elle m*a parlé de vous pour la première fois , 
^'étoit avec toutes les marques d'efîime & de teli- 
dfelTc.... Mais ht voici qui Vous les exprimera 
aiicux gue |e ne pourrois faire. 
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SCENE II. 

t I s I M O N , HQRTENSr; 
C L ARI:N E.; 

H0RTEN5E. 

AH Lifimon, quel plaifir pour moi de voqJ 
trouifer>îci* Clarioc vous a-t-ellc appris le bon* 
Ivcur qi|i in*c(l arjrivé depuis q^e je nç yous aivû? 
[ LISIMON... 

Ah Madame ! appeliez- vous cette augmentation, 
de fortune un bonlieur , lorfqu'cUe me fait nato 
Mp^npmtrc de rivaux des plu« redoutables ? , 
HOKTENSE. 
N'ctps-^vous pa&fiir de mon cœurî. 

LISIMON^/ 

Oui ; mais fi j*en crois^ Clarine , vous n'êtes pas-r 

maîtreiTed* votre main; & d'ailleurs je perds le 

plaidr que je conccyois de vous facrifierle peu de 

bienquejepoffede j & dp.vouj. voir tenir toutdfc 

moi* 

HORTENSE. 

Et vous m'enviez cet avantage à moi ? qainc 

foubtiicois cette fortune conlidcrable que pour, vous. » 

en faire. pnrx. 
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CLARINE. 

Voilà de parc & d'aucre les plus beaux /çQtlméns 

- * > 'ji' ii -j' / -3 

monde ; mais venons au fait. Je ne .confeillç 

is à Monfieur de vous demander en mariage , que 

us fe« rivaux n'ayent-^té refiifcz ; il ji'ef^ jpti^nc 

rnntt ici i il fc donnçra auprès de Madame vopre 

iCTC quel carafter^il, voudra , & prendra: un c}i^ 

lin tout oppofé h celui que les autres Siux^fxtfsu^ 

our fe faire congédier* J'ai déjà Jme idée en céce 

Je je v<x^ communiquerai dans le cem«« 

,l; s I m O N^ .[ 

Mais fi avant ce cems ». Puo de mçi rur|i^x aUoir 
ire accepté. 

.... eLARlN^Ev 3 

Soyez fur que Madame n'en acceptera aucuir* 

LISVMON; 

Mais pourquoi ? 

• GL ARINE. - 
?arceque fûremenc Monfieur les acceptera toai. 
BvôuS ai'-J€ pas déjà fait concevoir que cfétoit u^ 
^mme qui ne pouvoit refufer perfonne *, qui ne 
ÎHiloit point trouver de ^défauts dans autrui ; Ec'*fir 
:mme au contrilîf e ', foit par tempera ment , foii 
ar malice , tâGhe d'^n découvrir dans tout le 
loade. Examinez- vous bien auparavant que de 
DUS offrir. Quelle eft par exemple votre paflTion 
>minante ? 
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Peux-(|] me Iq dcçiandcr ? l'amour. P^dorie Pp 
À^ble Hofcehfe ; qac pourra cond^Hvner MadatDS 
ifa mère datis ceccé paffion ! 
' ' ' ' CLARINE. 

Oh î bien d€s chofes vraiment* Elle examincri 
^•ab6rd votre inaniere d'aimer -Si vous aimez trop, 
«lie craindra que Vous ne deveniez mari jakxix; fi 
Vous aîmét foiblement , die appréhendera qiie 
vous ne fbyez mari commode; Arnfi des deux côcez 
liorsdtcour 8tde procez 9 & vosof&es déclarée! 
nulles. Mais je fentens , rerirez^Mis , je vous t€ 
jôîndrat dÀtisim moment. 

SCENE UL 

CLARINE fcde. 

. ^pex>^i^j^i^çfK 4u prf ftc^^oftfKkrablf qjHÇ U- 
::$^njon yiç^,4^ me f^iin^ , je mi: fcns co^ l'inç^ 
«f^u^n poj^l^le à loi r^Bfkù^cryic^f 

1^ 



SCENE IV. 

URAMINTE, CLARINE, 

DURAMINTE, 

i Meflîeurs les Epoufcurs vous n'av« qu'à ve- 
lir vous prefcntcr , je vpus actças cje pied fer- 
rant que ma fille n'a eu que fa beauté en parta- 
cun n'^a reijnu^) ^ ipf^jot^pftat «quelle a cent 
! écQS en mariage ^ vous venez de toatissjp^^B 
offi-ir en fc^ilc. Oh j*y regarderai d'auflî prbt 
pus f à prefjent que me voilà en éçatde choifir , 
obtiendca fpa jglk qu'i bonnes enfelgnes. 

CLARINE, 
n foi , Madame , «e fera fort bien faitdVplu- 
tous ces petits Mefnears-ln,&de les examinera 
^r ^eur bien/ur leur figure^fur leur conduite..» 

DUR AMINTE. 
br-tout fur leurs caraâçtx^ Ils fça venr que mon 
arrive ce matin de fa maifon de campagne | 
le cloute point que tous ceux dont on m'a déjà 
, né viennent aufTi-côt lui demander fa iille en 
âge ; mais je les veux toys pafler an revue les 
près les autres , & fur le moindre défaut que 
^couvrirai, au , rebut , au rebut. Heurcufe fi 
lAui d*eia me pouvoit fournir Poccaitoii d'en- 
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trçr en difpHtc avec mon mari. 

cLA rii^k: 

Hé Madame î fan» vous attacher ivoulôîrqaô- 
rcllcraréc votre Epoux, n*ave2-vous pas dans vo- 
tre maifon adez d'autres fujets dignes de votre cole« 
re > des Valets étourdis & fripons; un Cocher 
y Vf ognc , des Chevaux retifs ; N'en eil-cc pas aiTcr 
pour donner carrière à votre humeur pdtulantc, 
fans me compter moi , qui fuis peut-ctre la plus 
oEftinée Soubrette que vous puillicz jamais rcn-* 

contrer. 

DURAMI^TE. 

Et c*efl ce qu*il me faut,que des perfonnes comme 
toi , & non pas un mari comme celui que j*ài » le 
pIUs flegmatique & le plus, indolent de tous les mor- 
tels. Ali Pinfipidë focieté que celle d*un hbmmequi 
ne s'cmeut de rien^. J'âimerois mieux je penfc,,un 
mari qui s'emportât contre moi jufqu'à me battre j 
que de n'ctre jamais contredite : quand je me fens 
en humeur dé quçreller , je veux que l'on medcW'* 
ne ma réplique. 

CLARINE. 

Cela eft naturel: mais Monfteur ne vous la 
donne- t'il pas aiïei en approuvant ce que vous 
condamnez t 

DUR AMINTE. 

Oui ; ma« c'éfl avec un fang froid qui mcdeftt- 
pcre > : & je voudroi? da moins qu'il fe faehàt. 



K 
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CLARINE. 
faut avouer : vous 6ces à plaindre dece 
, , depuis dix*fepc ans que vous êtes en mc- 
n'avoîr pu parvenir encore à faire enrager 
nari une feule fois , lojrfque mille femmes 
vous valent pas 9 n!ont p^oint tou&les jours:* 
i agréables paffe-tems.. . 



se EN E v; 

JRAMINTE, CLARINE*. 
J A S M I N. 

lA S. M 1 N.. / 

Adame, voilà Monfieur qui vîentd'arrîveré- 

DURAMINTE 
i , tant mieux , je vais rattendre ici pour l^" 
1er plus A mon aife^ Nou» aHons voir avec 

tranqttil^cé d'éfpriC'* il apprendra cous les 
ires que le hazard a fait arriver dans fa mai* 
epuis fon abfence. Laiffe-nous & donne or.-^ 

bas qu*on fa le monter ici tous ceux qui de-^' 
eront à nous parler. 

QLAKINE àpart. 
ions d*abbrd tiouver nos Amans , & les iaf. 
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cruire de ce que j'ai projette , pous faire donner 
paiement le mari & la fcmtne dan.vle panneau. 



s c EN E vr. ' 

ftïILANDRE , DURAMIMTE. 

» 

PH IL AND RE. 

BOn jour ma cherc femme ; vous yoycz l'hom- 
me du mcMide le plus content* Depuis l'agréa* 
ble noatelle que j'ai reçue de votre frerc , vôo» 
«e fçauriez croire combien de bons partis fe font 
venus offrir à moi pour époufer notre fille Hor* 
tenfè. 

DURA M IN TE. 
Ces gens-là font bien iinpertinens : pourquoi 
vous aller trouver à deux lieues quand je fuis à 

Paris ? 

PHILANDRE. 
Une faut pasle^ blâmer, ma femme, ilsotf 
<Crû que j'étois le maître ; & d'ailleurs ils m'one 
adûré qu'on les avoit tant efirayer de votre ha* 
aneux, qu'ils crembloient'à fe prefencer devant 
vous. 

DUR AMANTE. 

Il faudra pourtant qu'ils y viennent , & I*o* 
n'aura pas ma Blk Çàos mon confentement. 

PHILANDEE 
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PH IL AN DRE, 
C*e(l audlce que je leur ai die , & ils doiveac cous 
fc rendre ici dans ce jour. 

DURAMINTE. 
lEx lequel de tous ces gens-là voudricz-vous ac- 
cepter pour gendre ? 

PHI LAN DRE. 
En vérité ils m'ont paru tous fi raîfonnablcs » 
^c je vou4rois n*en refufer aucun. Monfieur Clin- 
^^uant le Pocce , & Monfieur Babiole le Muficien > 
Ont compofé là-bas un petit Divertiflcment fur les 
divws caraderes de tous ces précendans ; Us vien- 
dront tantôt vous le faire entendre* 
DURAMINTE. 
Je crois que cela fera fort beau » un DivertîfTe- 
mcntde la compofition de Clinquant & de Babiole 
dontonafiflé le dernier Opéra. 

P H I L A N D R E. 
îl eft vrai qu*il n'a pas été du goût de tout le 
lïîonde.-mais je n'en eftime pas moins ces Meffieurs. 
Sçavez.vous bien qu'il faut beaucoup d'efprit pour 
faire un Ouvrage médiocre , & même un mau- 
vais; & l'on devroit toujours fçavoir gré aux gens 
qui travaillent pour nous plaire , quoique le plus 
^Quvent ils n'y rcuiliflent pas. 

DURAMINTE. 
Fort bieni mais il n'eft pas queftion de cela 
Qlaîntcnant , & j'ai de jolies nouvelles à ^ous ap- 
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prendre. La douceur avec laquelle vous traitez vos 
domelliques nous a caufc çbe belles aflkires pca- 
dant votre ^bferice. 

PU II- AND RE. 
Que fcroit*ce? Vous voulez toujours m'effraîcf 

fur un rien. 

DURAMINTE. 

Hé! olii oui 9 fur un ricn# Vous nVw qfiï 

commencer à cl^ercher mille éois; vôtre bucordp 

I^împiln a cafié la glace de votre grand miroir. 

PHILANDRE. 

Hélail le pauvre garçon ne l'a pa« fait P*' 

malice. 

DURAMINTE. 

Vraiment je 1^ crois bien, mais la glace n'a 
eft pas moins ead^e. 

PHILANDR.E. 
Il doit en être bien morçifié. Croyei moî> nV 
joûcei point au chagrin qu'il en a , celui d'ctre aç" 
çablé de vos reproches. 

DURAMJNTE. 
Comment donc , mes reproches ? je prêtcns ^ 
cl\affer , &. .... 

PHILANORÇ. 

Et pourquoi le chafrer,s'il vous fert biçn.d'aill€urS; 

& *'il ell fidèle ? Vous devez être prefqu'aflfurée , 

que ce Valet ne caffera plus de glaces de miroir > 

ou du moinj qu'il aura plus d'attention à T^v*^^ 
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antre que vouspren4rie2 qui n'en auroit point 
; câfTces. 

DUR AM INTE. 
beau raHbrmemcnti î Oh bien (î vous faites 
à celui-là , faites donc pendre voftre fripon de' 
e qu'on a furpris dérobant votre vaiiTclIc 
au 

c la pas emportée i. .^ ç. 

DURAMINTE. 
, mais cen'eft pas fa faute , car il a été prît 
fait ; & j^attendois votre retour pour voir ce 
)us prétendçz faire de ce voleur. 

PHILANDRE. 
ppur celui-l^i mon fentiment ^.^ .j qu'on; 
^e fes gages & qi^'pn le renvoyé. 

D UR^AMiNTE. 
iment donc lui payer fes gages ? Employons 
kôtà le faire pendre. 

PHI LAN DR E. 
ma Femme , ne faifons pendre perfpnne , 
>ns plutôt ce malheureux , & re4dons..grace 
Id'ctre ne? dans un ceruin état , & avec de . 
es inclinations. 

DURAMINTE.. 
voulez-vous dire p^r là ? 
PHILANDRE. 
eux dire que fouvcnt tel cil fuperbc de fa 
& de fa probité , qui peac être ne vaudrolc 

Xij 
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pas mieux que ceux qu'il condamne 8t qu'il dé'i 
cède s'il fc rroavoic dans les mêmes circonflanccs. 
P*jifqae la volonté de ce miferable n'a point » 
(Ve&ii demeurons en repos* 

DUR AMINTE. 
Allex vous mériteriez qu'il vous eût emporté 
jout votre bien. Mais voici vôtre Cocher dm 
un joli ctac » excufez encore fbn yvrognerie. 



«5!^ 



SCENE VIL 

PHI L ANDRE, DUR AMINTE, 
L'FTRILLE. 

PHILA ND RE. 

V2 U'eft-ce qu'il y a , mon pauvre l'EcriJIe? 

L'ETRILLE. 
Oh palfembleu , Monfîeur , il n'y a pas moyen 
de vivre airec vos chevaux , ils n'entendent ni f^ 
vie ni raifon. 

F H I L A N D R Ei 

H y a quelque fois des exprcfljoas a»flî P^*** 
Tances. 

DURAMINTE. 
oui , tout-à fait récréatives. 



X COMEDiE. ] ,14^ 

VET'RILLE^ 

i» cortduîffois avec votre caroffc ob Vous 
c die , & me repofo^c for ce ij^*ils jétokttt 
: récifs ; mais il lear a pris tout d*ua coup 

rice & des cranfports Croyci-voiw 

i*ïls ont eu l'iniblence de me rcnverferdc 
aon fîcge? ■ - r 

DUR AM INTE. 
bien plutôt le vin qui t*a renvcrfc , yvro- 
: tu es» 

L» ETRILLE, 
n me renverfe ,moi; au contraire, c'eft or- 
nent ce qui me fou tien t. 

bURAMINTE. 
fi eft' mon caroîTe ? 

L' E T R J L L E* 
e CarolTe^ Madame? je crois que vous 
!z plus 1 vos chevaux l'ont mis en pièces , 
idant foi de Cocher ^ ils n'ont bû id'aujour- 
je de l'eau. 

DURAM INTE. 
ue font-ils devenus enfin ? 

L'ETRILLE, 
îs a arrêtez. 

PHILANDRE. 
eurepfemcnt il n'y a que demi mal. Et qui a 
oaté de les retenir ? il faut recompenfcr ce» 

X îij ^ 
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< ' Ge sfonrphiÊcuFS. petits Mardhiaàdr^ :d<>neib 
oncrekiferfé l'étalage , &-qai ont eu la boutai 
^omme vods^ dites, de iesiitïeare entre les maio» 
d^iMt-Ci^mnliniaJce qui les a envoyez en fouriere.^ 

Juftement pour nous faire payer kdégftfïfi^il* 
ont fait? » . L 

. PRILANDJIE* 
Cela eft jufte. 

DCyRÀMINTE, 

Comment , cela eft jufté ? . 

EHILANpRE. 
Ouï les maîtres Yohc refponfàbles de leurs domcC 
tiques &. de Jeujrs cljevaux. 

, DUR AMINTE. 
Maïs e(l-il jufte que i'yyrognerîe de votreCoehcf_ 
npus.mette dans un tel embarrasi 

L' ETRILLE. ,. ^\ . 

oui , cela.eft jufte ; c^r je'me {uîsényVrc i 
votre fancd &*de vos deniers. Monfieur m'a don^-^ 
pour boire ,& j'ai bû« 

OURAMjriTrE. 

Mais on t'a voit donne de j'ârgent pdûr boii^ ^ 
ttonjpQur.t*enyvrçr, , . 

!-..'' ■^''.' - L'E^'t^RlLLE:." 

OH- Madame » on ne peut trop faire d*hônhc«^^ 
ftuxlibc^alkex d'un Maître comme Monficur 9 * 



;i , . 
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îileufs quel plaifir y auroic^il de boire^fii l'on r\e 
1 rellentoit pas ? 

DUR A MIN TE. 
Se vous pouvei avoir la patience d^entendre 
tesfes raifons? 

ptiiLANôiifi. , : 

Je ne les trouve point fi mauvaifes ; (on plaî- 
eft de boire , il s'y eft àbândorfné , le vin la 
prîs,^ 

L^E'TRILLË. 
Non Monfieur» le vin ne me Turprend jamais, je 
:s toujours pour m'enyvrer. Je vous ai oiii dire 
it fois à vous-même qu'il falloit chercher fans 
le à fe rendre heureux , & je [ne le fuis jamais 
t que quand je fuis yvre ; je ne fonge plus que 
bis Cocher , jt m'itnaginê que k terre n^eft pas 
;nede me pdrtcr ^ c'cft pourquoi j« vatffteirefur 
iveaux frais >, pour ti^sniler ùc flîss tù pfu« à 
Hvboahcur» ; ^ 




Xiiij 
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SCENE vnr. 

PHILANDRE,DURAMINTE, 

P H I L A N D R E. 

SA naïveté me réjouit: tout ce que je crains , c'cft 
qu'il n'alccre fa fahté 

DURA M IN TE, 
Quel dommage l 
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^ ■ - ■ 1 

SCENE IX. 

?HILANDRE,DURAMINTE; 
CLARINE. 

CLARINE. 
f\ H pour le coup , Mon(ieur,voici un bon par* 
^^ ti que je voui amené ! & Madame aura bien 
^da peine A nefe pas rendre à iés belles manierez. 
En arrivant dans cette cour il a fait mettre fes che- 
naux gris pomelez dans votre écurie , & fon ca- 
offcfous votre remîfe. Il a donné vingt Loiîisà 
os gens pour boire à fa fanté. 

DUR A MI NT E. 
£t queleft ce fourlà ? 

CLARINE. 
Ma foi je ne fçai , Maïs il me parole que lUt" 
înt ne lui coûte guerçs. Le voici. 

mm 
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SGENE X. 

PHI L ANDRÉ, DURAMINTE; 
EA S T I D A S Ciivi de fes Laquais, 
GLAR I N E. 

FA S TID AS.. 

jLjr Onfîeuf , »yanr appri« en arrivant qqc votrfr 
•^^^ caroflic avok été endommagé , je vien»^^ ai 
lilîremeateiemien fou» votre remiiè > & mes ebei. 
vaux dans^ rotre écurie , & c'cft - itti pttk prcfe*^ 
que je vous prie d'accepter* 

PH IL AND RE* 
Monfieur , je fui* confus dt la galaitterié qoe VOOr 

eie faites ,^V« •»- 

FASTIDAS* 

Fi donc,ne parlons plus de cela , c*eft une bagatd* 
le » j'en ai encore trois à votre fervice : parlons 
d'ttne autre affaire. Je viens vous demander votr^ 
fille ta mariage* 

DURAMINTE. 

Monfieur , c'eft bien de l'honneur que vousnoa* 
faites fvous croyez peut-être notre fille plusric»^ 
qi^elle n'efl» 
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FASTIDAS/ 
Madame > je içah qu'elle n^ ^e cent mille 
écu9, mais je la veaxplos pour roamerice & pour 
àbeauté^que pour toute autre chofe. 
PHILANDRE. 
Ahma femme cela e(l bien généreux I 

DUR AM IN TE. 
Oiîî , mais il faut examiner auparavant fi elfev' 
ïonvicnt à Mpnikur , & fi Monlieur lui convient» 
3 a du bien apparemment:, fcsbclles manières la' 
pnt afle? pr<f fumer. 

FA STIDAvS^. 
Je ne poffede plus que huit cent mille francs^ 

PHILANDRE. 
Huit cent mille ùslsuib ^ ma femme ! 

D UR A M IN TEv 
Taifez-vous. Monlieur , c*eft beaucoup plu*? 
ue ma fille nVn mérite ^ mais avec tout cela je. 
OQs dirai que je regarde plus au caraûere d'une 
erfonne qu'à fdn opulence, & vous me permettrez-: 
em'iûfbrmer oapeu du vôtre , avant que d'aile^- j 
uls loin.. 

FASTIDAS. 

Ah Madame, c'cft ce que je ctemande î lenom> 
: Failidas et affex connu dans la Finance , 8i 
acun vous dira qu'il n'y a perfîanne en France qui 
le une plus belle figure que moi. Rien ne me coû- 
» je prens tous les jours de iwuveâux domef- 
ucs 8c n'en renvoyé jamais aucun» J'airégiT 
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hercment une douzaine de beaux efprits à ma tabli 

Je donne mille écus d'une Epîcre Dédicatoire 

M y a cent Poctei dans Paris rerccus de ma Gard 

robe. 

CLARINE. 

Si vous entrepreniez d'habiller tous ccat q 
redent encore deguenillcz, vos huit cent mille frani 
ii'iroient pas loin. 

F A S T I D A S. 

Que voulez-vous , c'eft mon humeur ? J'achi 
Coût ce qui eft à vendre , & ne garde jamais ri( 
Montres , Bagues & autres Bijoux tout cela pa 
dans un indant de mes mains dans celles du prem 

qui le vante! 

CLARINE. 

Ah ! Monfîcur , que vous avez là une jolie 1 
batiere. 

FASTIDAS. 

Tiens, ma chère , c'cft pour toi. 

CLARINE prenant U TahoHert. 
Monfîeur , je vous remercie. 

DURAMINTE. 
Que faîtes- vous , Clarine ? Rendez cela tou 
l'heure à Monfîeur , je vous trouve bien hardie di 
priver de fa Tabatière. 
^ CLARINE. 

Ce n'eft pas Monlîeur que j'en prive , Madati 
mais c'ed le premier qui i'auroit vanc^ après 
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F A ST IDA S. 

i»eft que de cinquante piflolcs. Madame ^ 
e bagaceUe. 

PHIL-ANDRË. 
-emme , apré^ des aâions f: genéreufei po9* 
>us balancer un moment? 

DUR AMI N TE, 
icorc une fois taifez-vous. Monfieur je voua 
s trop de bien pour ma Rlic, mais je com»- 
. m'a pperce voir que vous n'en avez pas affez. 
ïDcntay^c tant de prodigalité avez-Vouspù 
er huit cent mille francs ? 

F A S ri D A S. 
t monperem'alaiffd en mourant deux mïL 

D U R A M I r9 T E. 
a-x-il long-cems qu'il efl mort ? 

FASTJDAS. 
m environ. 

DURAMINTE. 
12e cent mil francs difïîpez en fi peu rferem^ 
lonfîeur fî vous alliez toujours du même irai;' f 
s cent mille écus que je donne a ma fille âi 
t cent mille francs qui vous reilent , vous re- 
c /encore cent mille fraii^s au bout de l'an. 

F A SX ID A S. 

1 ) bon y d quoi vous amufez-vous d^aller cal- 
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culer tout cela ? Je œ me fais jamais rendre compte 
moi ; j'ai un Incendant Manceau qui règle coupet 
mes affaires, je ne me mêle quedefigner le coUl 
au bout du mois, 

CLARINE. 

Voilà une Maifonen de bonnes mains* 

^ASTIDAS. j 

Helas , le pauvre homme fe plaine fouventippi 
y met encore du fien. 

PHIL ANDRE. 
Ah ! Monficur que je vousembraffejje fais char- 
mé de votre caraâere : vous méritiez de naître 
Prince avec une û belle ame. En effet y a-t-il rien 
de il beau que de fe faire honneur de fon bien ? qael* 
le voluptd que d'en faire part aux autres. Ccft fe 
mettre , pour ainfi dire , au deffiis dfcl'hommc que 
de s'attacherfans ceffc a faire des heureux, 
DURAMINTE* 

Oui , mais à force de faire des heureux » on de- 
vient à (on tour milcrable , âcTouvent crifflineli cVd 
le fort des prodigues. 

PHILANDRE. 
Bon , bon y un prodigue ne vas pas chercher des 
chagrins dans l'avenir ; il jouit avec douceur du 
tems prefent au milieu des louanges qu'on lui doniieJ 
i) fe rappelle avec plaifir le paffé à la vue deccux 
fur qui il a répandu fts bienfaits. 



\ 
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D URA M IN TE. 

n'a obligé quç des ingrats ? 

P H I L A N D R E. 
grats ? il n'y en a point dans le monde ; & 
ous apellez fouyent ingratitude , n*cfl: 
bis qu'un manque de mémoire. 

DU RAM IN TE. 
voulez me foutenir qu'il n*y a. point d*iiu 

PH IL AND RE. 

n , quand il y en aurojt ; n*e(l ce pastou^ 
efpéce de plaifîr pour ceux qui ont obligez^ 
)it d'avoir desreproches à leur faire. 

DURAMINTE. 
ela & e(l bû &. bon ; mais Mondeur, donc 
très humble fervante , me permettra de 
r ma fille. Je ne veux pas après une année 
ince , la voir malheurcufe pour le refte de 
Mpnfiçur n'a qu'à remmener fes çjievauy 

■offe. 

FA^STIDAS. 

iffez m'en dire. Madame , & les gens de 
meur ont bientôt pris leur parti. Monficiir 
Dtre trésrhumble fervi(çur« 
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SCENE XI. 

PHILANDRE3 DURAMINTE; 
C L A R I N E3 

DURAMINTE. 

CEla vous fait un peti enrager , mon mari 1 
avoues-le franchememenc. 

PHILANDRE. 
Moi ? point du tout ; pour le cônfbler de votre 
refus 3 'a vois envie d'accepter fon Caroflc , ptf* 
fuadé que je fuis y que le plus grand chagrin qu'on 
pui(Te faire à un Prodigue^ c'eft de refufer ce qu'H 
nous donne ; &. je ne veux chagriner perfonne. 
DURAMINTE. 
Ah je le vois bien î Mais que nous veut encore 
xetce figure hétéroclite ; 

PHILANDRE. 
Athma femme , c*cft un de ces Mefïieurs , qui m'a 
fait ^honneur devenir me trouvera ma campagne» 
«m homme fort riche & fort arrangé. 
CLARINE. 
Nous allons bientôt voir ce qu'il a dans l'ame. 

SCENE 
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SCENE XU. 

[ILANDRE, DURAMINTE; 
FORMICIN;, CLARINE; 

FOR MIC IN- 
t Onfîcur , fur la parole que vous m*avcz don- 
née , je me rends ici pour terminer PafFairc 
tjcvousayparlé. 

PHILAND RE. 
fondeur , foyez le bien venu, 

DURAMINTE. 
eut-on fçavoir , Monfiear , quelle parole vous 
nné mon mari , & de quelle affaire il s'agit? 

F O R M I C I N. 
)»épourer votre Fille, Madame* 
DUR AM INTE. 
[ais * Monfteur , vous ignorez fans doute que 
>it à moi que vous deviez vous adreiTer i 

F O R M I C I N. 
[adame , j'en ai porté les premières paroles i 
ilieur,&jevenois ici dans le.defTein de vou« 
r de joindre votre confentement^u fien. 

DURAMINTE- 
Ion mari , Monfteur , cft un homme un peu fa- 
T(me m. y 



Madame , Je fuis an v^éux Garçon qui p 
épargne en faifaiic plaifir à tout le monde 
bons gages , ai trouvé le moyen d'amaflei 
cent mille francs. Je n'ai jamais dépenfé 
mal à propos , je ihe fuis même fouvent pa 
neceflaire ; de forte que maintenant j'ai plus d 
mille écus d'argent comptant. 

EHILANDRE.. 

: Maftmme, voilà joftemfefitnotTe affaire 

D U R A M I N T E. . 

~ Un peu:de patièhce. Monfîeuf , vous aile; 

doute prendre é^âip^e> û vous ne l'âv^ d'éji 

FORMICiN. 

Moî , M'adanie , Dieu m'en garde, je nc^ 

point dans de pareilles folies ; je n^ai payftde 

un valet pour me fervir ', Je feis ma cuilîne 
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CLARINE. 

Ç*eft-à-dire , que vous mangez toujours à votre 

ttk couvert. 

DURAMINTE. 

Et. fi vous époufiez ma Bl^j Monficur, quel 

îroic votre de/Tein ? quelle figure lui feriez-vouj 

iire dans le monde ? Je vous avertis qu'elle akne 

a peu .les grands airs. 

FORMICIN. 

Ah Madame , je l'àurois bien^tôt faite à mort 

Kimeur. Je lui ferois doucement entendre l'avanta- 

p (lu'il y a de garder une poire pour la foif j & 

enfermant les cent mille écus qu'on dit que vous lui 

lonnez en mariage avec les cent mille queje poffede» 

K)us dormirions tranquilles auprès de notre bien » 

^ goûterions le plailir d'être fûrs de ne manquer 

le rien pour l'avenir ^ &de voix toujpurs les aurret 

>Iu5 malheurenx que nous. 

PHILANDRE. 

Cela n'eft point fi mal raifonné , ma femme. 

DURAMINTE. 

Comment , vous qui louiez tout à l'heure la pro- 

lîgalité , vous pouvez approuver lai manière de pcn- 

èr de Monfieur? eil-il rien de plus indigne & de 

>luî bas que l'avarice ? 

PHI LAN D R^. 

Il eft vrai que l'avarice eft décriée dans le mon- 

e, mais c'eft par une efpece de vengeance de la 

»rc de ceux qui ont dépenll' leur bien* Ne poùvanC 

Y ij 
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empêcher les avares de fe croire hcureuiL , il Jcnf 
ont rcfiifé la douceur d*crre reconnus pour tels. Je 
ne dirconvicndrai point qu'il ne puiflc y avoir de 
PilluHoA dans le procédé de Monfieur ; mais je dis 
qu'il s^cn faut bien qu'il foit audl déraifonnable que 
Yous le faites* 

DURA M IN TE. 

Ah voici donc la Thefe changée, & pour ne pas 
chagriner Monfieur , vous allez dire tout le contrai- 
re de ce que vous di(ie2 tout à l'heure à l'autre* 
P H I L A N D R E. 

En donnant une manière de louange i ràvarice, 
je ne prétends pas condamner Ta prodigalité. 11 y a 
deux fortes de plaifk \ faire ufage de Ces biens ; ce. 
lui de la joUilTance , & celui de l'opinion. Le plaifir 
de ta jou ilTance n'ed pas îe plus confidèrablè , l*Eia« 
biiude en fait perdre le goût : maïs il n'en eft pa, 
de même des plaifîrs de l'opinion , comme leuroB- 
jet n'eft pas folidc, on n'en cft jamais raflafié. Par 
exemple ; qu'un autre que Monfieur ait cent mill« 
écus , & qu'il en achette une Terre , voilà fon opi- 
nion bornée à l'image de cette Terre ; mais celle dt 
Monfieur s'étend infiniment davantage : cnnefe 
défaifant point de (on argent , fon opinion cft tou* 
Jours riche de tout ce qu'on peut avoir dans le mott- 
de pour cent mille écus* 

F O R M I C I N. 

Après cela. Madame, je crois que vous n^iv» 
plus rien à dire fur ma conduite* 



\ 
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DURAMINTE* 

Ohrîendu tout, Monfïeùr; je vous dirai Teale* 
ment que vous n'aurez jamais ma fille ; je ne pré- 
tends pas qu'elle foit logée, vétuë & nourrie en idée. 
CLARINE.. 

Madame a raifon , &. je crois qu'avec un homme 

de votre âge , elle auroit bien d'autres idées à Te 

former. 

F O R M I C I N. 

Ainfi je vois bien qu'il n'y a rien à faire ici pour 
m«v Je vous donne le bon- jour. 



SCENE XIH. 

PHILANDRE, DURAMINTE^ 
CLARINE. 

PH ILANDRE. 
P N verfté , ma femme , je croi« que vous vtnea 
•^ de refufer là deux bons partis» 

D U R A M I N T E. 
LaifTez-moi, & ne me pfirlez jamais.. 

PHILANDRE* 
Mais enfin û un confeil. . • • • 
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SCENE XIV- 

PHILANDRE,DURAMINT^; 
RONDIN, CLARINE. 

RONDIN. 

J'Entre fans dire gare. Holà vou5 autres ,.û^^ 
ce point ici qu'il y a une fille à marier? 
C L A R I N E.^ 
L^abordeft familier* 

ROND IN. 
Serviteur à toute la Compagnie. 

à Phdandre 
Je vois à votre mine doucette que c'eft à voiB^l' 
^i j'ai affaire. Me connoiffez-vous? 
P H IL ANDRE. 
Non , Monfieur , je n'ai pas cet honneur. 

RONDIN. 

Je me nomme Jacques Rondin , fils de Chrifto- 

phe Rondin, de fon vivant Mouleur de Bois. Je 

viens vous demander votre fille en mariage } on m'a 

dit qu'elle était un peu égriliade ^ fie qu'il falloic fe 

bâter. 

C LA RI NE. 

Voilà une plaifancc manière de parler : Ec po«f' 
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i prenez- vous donjc ma jeutie Maîcrefle ? 

RONDIN. 

Tu me paroîetoi une bonne pièce de ménage ^ 5c- 

drôle qui t'aura , n*aura qu'à Te biea tenir. 

CLARINE. 

VoilÀ-un plaifant homme, de me tutoyer aîhfti 

rant mon Maître & ma Maîtrefïc ^ fans m*av6ir-' 

nais vu*.. 

RONDlTsï.- 

Parbleu je te trouve bien plus plaifante toi , de 
ittre ton nez dans la converfation , avant que toa- 
litre & ta Maîtreflc jn*ayent encore répondu» - 

DURAMINTE. 
Taifez-vous , Clarine. Il eft vrai , Monlicur ^ , 
ï ma fille eft à marier , mais je me fuis rendue un 
i difficile fur le choix de fon Epoux ; on eft fi • 
mpé tous les jours , & le monde eft fi rempli de 

rbes ! 

RONDIÎ^. 

3h! parbleu on ne me reprochera pas cela» je- 
s rondement dans toutes mes manières ; & fi j'ai : 
léfaut y c*eft d*étrc trop fincere. 

DURAMINTE. 
"'etieft fouvent un plus grand qu'on ne penfe , .&^ 
oliteffeeft wic Çi belle chofe. 

RONDIN.*, 
i donc de la: politefTe , je ne veux point de cela^- 
politcffccft, dit-on s toujours accompagnée de 
îtc* 
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A Duraminte* 
Faites paraître votre fille , & je vous dirai 
chementfi la moulure m'en plaît , ou non ; ci 
jeune d'abord ? 

CLARINE. 

O Ciel î peut-on demander cela en voyant 
dame ? Vous devez plutôt vous étonner qu'eli 
une tîlle à marier, 

RONDIN- 
Parbleu tu te moques de moi , & Madan 
paroît une femme de trente-cinq à quarante at 
CLARINE. 
Ah quelle Injure '. Monfieur, vous n*y penfe 

RONDIN. 
Ma foi , je le dis,parce que je le pei\fe. Qu* 
lez vous , je fuis fîncere ? 

DURAMINTE. 
C*e(l pouffer la fincerité un peu loin. 

RONDIN. 
Dame je fuis fiché que cela vous fiche , & 
fj^avois pas que vous vous piquafficz encore d< 
ne^es je ne mVtonne pas fi vous vous rendez fi 
cile fur le choix d*un gendre ; c'eft apparen 
que vous ne voulez pas devenir fi-tôt Grand'iV 
DURAMINTE. 
Mais Monfîeur, il fembie que vous ne foyft 
*ci que pour ^*infulter. 

RONDIN. 
Moi, Dieu m'en garde , je n'ai deflfcin d' 
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bnne : aîmçriez-vous mieux un flateur ç^i 
maac des louanges ? 

CLARINE, 
bi , ce feroic encore pis , elles font prefque 
s incerefîées* Les pecics ne loiienc que pour 
, les grands pour ne rien donner ^ les égaux 
:re louez à leur cour. 

RONDIN, 
pour moi , je ne veux pas qu'on me loue', fc 
me fçauroic faire un plus grand plaifir que 
3irc mes vericez. 

CLARINE. 
! ne doivenc pourtant pas être fort agréables 

)US. 

DURAMINTE. 

ien , Moniteur , puirque vous aimez que l*on 

Te vos verrtez , aprenez qu'il n*y a rien dans 

de de plus impertinent que vous , & qu'un 

À contre-tems efl un homme banniffable de 

esfocietez. 

PHILANDRE. 

ma femme , que dites- vous lA ! que I*on fc- 
ireux de trouver toujours de pareils amis i 
rionfieur , je veux être le vôtre , votre fm- 
lecharme, & • . . ^ 

RONDIN. 
voulez être mon ami? & quelle obligation 
aurai-je? on dir que vous l'êtes dé tout le 

imain. 

"orne m» Z 
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C L A R I N E. 
jlpn ; notre Maître aura aùdl Ton fait. 

RONDIN. 
Allez , allez , foyez feulement mon Bcauperçi 
c*eft tout ce que je vous demande A préfent. 
DURA MIN TE. 
Mais vous ncfçavez pas , Monfieur , que je fuii 
la Maitreffe , & que monjnarî ne fait rien fans nui 
.permîffion* 

RONDIN. 

Ma foi , tant pis pour lui ; & un homme éft m 
benêt quand il feUiflc conduire par fa femme. 
CLARINE. 
.Allons , Monfieur , répondez donc. N'allez fom 
fas encore louer Monfieur fur fa fincerkéf 
PHILANDRE. 
Pourquoi voulez-vous que je le condamne ? Mon. 
-fieur fur le champ dit avec franchift aux gens ce 
^^u'il pçnfe d'eux. Sj ce qu'il penfe cft. faux , celaijç 
^doit point oflfenfcr celui à qui il parle 5 & û ce qu'il 
,.dit eft une vérité chagrinante , ne vaut-il pas micui 
que celui qu!eHe regarde la fçache d'abord du pre. 
vinier qui la découvre, q«e de ne l'apprendre qu'a- 
près qu'dle auroit couru par toutes les bquçhcsdçi 
..médifans f 

RONDIN. 

Oh, j'ai cela de bon moi, je ne parle jamais des 
gens en arrière d'eux. 



\ 
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DUR AM INTE. 
11 faut donc vous dire audi le« chofes en face , & 
oas déclarer que vocr« franchife & votre perfonnc 
c me conviennent en aucune façon , à. que vou» 
oavez allerchercher une femme ailleurs. 

RONDIN. 
Hé bien y voilà parier, cela ; & je vous dirai moi 
î mon côté , que je ne m'en foucie gueres* J'étoi* 
enu & je m'en retourne ; auffi bien quand nos voi- 
ncs de la Grenouillères ont fçu ce matin que je 
l'allois marier , elles m.'ont demandé en paflaiu , 
illeZ'Vous au bois » Cadtt , Mez-vous au hois f 
Ldicu jufqu'au revoir. 



se EN E XV. 

> H I L A N D R E , D U R A M I NT E ; 
CLARINE. 

CLARINE. 

IL faut avouer que voilà un homme bioi im|>oH> 
•Toyons fi ctlui-ci aura de plus bellei roanieret. 
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^^CENE XVÏ. 

PHILANDRE, DURAMINTE, 
DOUILLET, CLARINE 

DOUILLET. 

MOnfîeur , je ne fçais pas fi j*ai rhonneur d'ê- 
tre conflu de vous? 

PHILANDRE. 
Non ) Monfieur. 

DOUILLET. 
Je me nomme Douillet. 

PHILANDRE. 
llonfleur, puis-je fçavoîr quel fujet vousamcnc^ 

DOUILLET. 
J'ai appris que plufieurs perfonnes vous avoicnC 
déjà demande votre fille en mariage ; mais que le' 
fchtimens de Madame ne s'étoient point accorde^ 
jusqu'ici avec les vôtres fur le choix de fon Epoux» 
Le^ défauts des prétendans ont caufé apparjemment 
votre difpute , c'eft ce que je ne crains point fuf 
mon fujet ; on ne me reprochera ni l*ambition , ni 
l'envie, ni l'ingratitude; encore moins d*â voir de- 
tourné les Deniers de l'Etat; d'avoir cha/TequcI-. 
qu'un de /on poflc ; d'arbir mal jugé , mal ccm- 
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ma y trop vendu ; je fuis à couvert de toirsxrcs -si- 
îs ; je ne fuis, grâce au Ciel , ni Financier , nv 
ourtifan, ni Juge , ni Guerrier , ni Mafch&iid. 

DURAMINTBj 
Ec qu'cces vous donc ? 

DOUILLET.' 
Rien. J'ai du bien , je Iç depenfc fans prodigalité^- 
fans avarice. Je-ne me donne aucun fqin. On me 
ve,on m'habille , on medes-habille , on mecoj^ 
le. 

CL A R I N Ev 
Gela ed bien commode. 

DOUILLET.' 
On marche , on lit , on écrit pour moi ; je bois » 
mange & je dors, : voil.i mon plus fort exercice. 

cl>ar:ine: 

>us verrez que cethomme-lâ ne fe donnera pas4èu« 
ncnt lapeine d'être lui-même le père de fcs enfant; 

DOUILLET. 
A vous dire le vrai , je ne me marie que pour 
oir une compagnie pour me faire paflcr le c«ms»' 

DUR AMI NTE^' 
Fe crois qu'en effet une pareille vie doit vous eiu 

yer ? 

DOUILLET. 

^oint du tout, j'y fuis accoutumé , je fuis enne- 

du travail- 

DURAM INTE: 

îrfais quoi î N'a vez-vous point quelque Charge > 

Z iij 
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qui vous donne du moins un nom dans le monde? 

DOUILLET. 

En aucune façon. Uite Charge fans l'exercer , «' 

laiffe pas de demander des foins que je fuis incapa» 

biede me donner. Je ne veux augmenter mon revenu- 

ni le diminuer. 

PHILA-NDRE. 

Monfieur a raifon. Quelle douceur de n'avoir di 

compce à rendre à perfonne î 

DURAMINTE. 

La plaifancc félicité que de vivre fans rien faire! 

Je voudrois bien vous demander quelle ^gure fait 

aujourd'hui un parelTeux dans le monde ? de quelle 

utilité eft-il à la focieté? Je vous déclare que je ne 

veux point pour gendre un homme oifif* 

CLARINE. 

Je fuis du fentiment de Madame ^ il faut ib 

fille un homme qui travaille. Oh,, je fuis ennemiû^ 

mortelle de la parefTe. 

PH IL AND RE. 

Et moi je vous dirai bien plus : J'eftime que h. 

piure(feeft la feule qualité qui renferme delà perB:C' 

tion. 

CLARINE. 

En voilà bien d^une autre. 

PH IL AND RE, 
La fituation où elle nous met > marque que nous 
fommes tels qu'il faut pour ctre heureux. Tout ce 



su 

KU; 



COMEDIE. 175 

nom de vertu , nous faic atpirer à quelque 
le nous ne pôffedons pa^ ; mais la pareffe en 
(Fane coioime nous fommes prouve qu'il nt 
anque rien. 

CLARINE à Douillef. 
s tout ce beau raifonnement-là , croyez-moi, 
ir , allez vous repofer. 

I) U R A M 1 NT E. 
ne a raifon, & je croirai, Monfieur , vous 
ervice en vous refiifant ma fille. Le mariage, 
tnoi , ne convient point à un homme de vo* 
leur; il eft plein d'embarras , &a fouvent 
ssfàcheufes qui pourroient alterervotre tran- 

DOUILLET. 
hl , Madame , je crois que vous ayez ral- 
lia , mes Porteurs. 



atxxxxxu 

nn nu 

nnn 

un 

u 



z'ûiy 



i 



I« 



27tr LE PHILANTROPE; 
SCENE XVIL 

PHILANDRE, DURAMINTBj 
DOUILLET, CLARINE, 
î A S M I R 

JASMIN. 

ILrfont dans l'Antichambre , fouhaitez-Tou3 
qu'ils entrent jufqu'ici? 

DOUILLET. 
Non non , je veux bien me donner la peine f al- ( 
kr jufques-làt «1 

CLARINE. 
Vous avez raîfon , de ttms en tems on pcD d'e- 
xercice eft néceflaire à la fancc. 

DOUILLET. 
Monfieur , tout à vous. Madame puifqu'il faut à 
vosre fille ua époux qui travaille , je vous le foor 
laite. 

m 
r 
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SCENE XVIÏI. 

FILANDRE, DURAMINTE , 
CLARINE- 

P H I L A N D R E* 
jarlne , en refufanc cet homme , ma femme 
ic fçak ce qa^èlle refufe. 

GLAR INE.^ 
que refuf«-t-elle après tout ? rien; 

DURAMINTE. 
oi , je ne pourrai pas trouver un mari raifon- 
pour ma Hlle ! C'en efl fait , je ne veux plus 
ur perfonne. 

CLARINE. 
1 de grâce , Madame, écoutez encore celuLçi, 
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SCENE XIX. 

PHILANDRE , DURAMINTJ; 
LISIMON, CLARINE. 

CLARINE y l^s à UJtmo»^ 
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O Ongci à biciv jôUer votre rôle. 

L I S I M a N , bas ÂClarinK 
Ne t*cn fflecs point en peîne; 

« Thilandre. 
KIonfieur , c'cfl: votre réputation quî vous attire 
aujourd'hui ma vlfite jil y a long-tems queje cherche 
un véritablement honnête homme , un homme fans V 
défauts , & l'on m'a affûré que je le trouverois ea |r 
vous. J'avois autant d'ardeur de rencontrer une 
femme lincere , & Madame votre Epoufc a , dit«ofl 
cette qualité fur toute autre* 

DUR AMINTE. 
Hé bien , Monfieur , fuppofé que vous trouvaA 
fiez tout cela ici^ de quel avantage cela pourroit-ï 

être pour vous ? 

L I S I M O N. 

De quel avantage , Madame ? J'ai du bien, & je 
ferois tout moa bonh.eur de le partager avec uœ a^" 
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pcrfonne qui devroic fa nai (Tance & Ton édu-» 
à des parens d'un mérite audi rare* 
DURAMINTE. 

t à-dire , que vous vcntz nous demander no- 

) 
e en mariage. / 

LISlMOS..y 

, Madame , c'éft ce qui m'amène ; & Pe^ 

l'obtenir , eu la feule chofe qui m'a détour. 

leflein que j'avois de me retirer pour jamatr 

defert le plus affreux,pour mfeféparer durettr 

nmes. 

PHILANDRE. 
ourquoî , Monfîeur ? 

LISIMON. 
: qu,e je les hais cous ; jamais je ne les aï 
fî méchans Scû perfide* qu'ils le font au- 
ui ; la Nature fcmble être à (on dernier dé^ 
corruption. 

PHILANDR.E. 
s avez'h pour un jeune homme des fentîmenr 

lels. 

LISIMON. 
je ne puis aflfez vous les exprimer ; mais fi 
les méchans , je hais encore plus ceux qui le« 
tdans leurs vices ; ces gens qui trouvent touf 
c qui n'ont pas là fbfce de haïrperfonne» 

CLARINE, 
âme i voici juftemenc ce qu'il vous foUoiC 
ire enrager votre mari* 
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PHIL ANDRE. 

Ec pourquoi , Monfieur, voulez-vous haïr quel- 
qu'un ? La peine eft toute du côté de celui qui haie. 
"Et pourquoi voulez-vous vous faire de la peine par- 
ce que vous ne Croyez pas les autres raifonnablés? 
Mon caraftere eft bien différent du vôtre ; je ne cher- 
che tous les jours qu'à me faire des amis ,&'••• 
L I S I M O N. 

Qu'entsns-je \ Des amis ; & y en a-t-il dans k 

monde ? Chacun s'aime & n'aime que foi. Tout fc 

réduit là : l'amitié n'cd qu'une chimère , ou plutôt 

One efpecc de trêve que les hommes font cntr*eux, 

à la haine qu'ils ont naturellement les uns pourÎM 

autres. 

PHILANDRE. 

Ah Mon/îeur, puifque vous penfez de la fort?) 
allez plutôt vous renfermer dans votre défert, vous 
ne méritez pas de vivre avec les hommes ,& moins 
Avec moi qu'avec tout autre , & ma fille n'eft pa» 

pour vous* 

LISIMON^ 

Ah f 'fy renonce de * bon cœur , il fuîEt qu'elle 
vous appartienne. Je reconnois qu'on m'a trompe 
•dans Pidce qu'oi m'a donné de vous , & je vais 
Cuivre mon premier deffein. 

D UR A MIN TE. 
Arrêtez , Monficiir ; mon mari vous refùfe , & 
moi je vous accepte , vous chcrei^icî ua hoiiuitf 
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défauts & une femme fincere ; vous ne trouve» 

la moicic de ce que vous cherchiez , il faut vous 

:enter 

LI.SIMPN. 

ih , Madame, comment pourrai-je vivre avec 
efprit de fa- forte.? 

DUR AM IN TE. 
\*Y vis bien moi, Monfieur, allez , allez , quand 
is ferons deux à le combattre , nous Icmettrpna 
n à la raifon. 

LIS! MO N. 

[e vois tant de rapport de votre humeur à la mien- 
,' Madame , que je crois ae pouvoir mieux faire 
e de facrifier le repos de mes jours à ce qui vous 
•a plaiiir , & me voili refolu d'époufer Madc- 
wfelle votre fille. ,^ 

DUR A MI NT E. 
Ah je fuis au comble de mes vœux! Venez Mon- 
;ur, je vais vous préfenterà elle;& mon Mari 
ùt-il en enrager , vous l'cpouferez des ce foir. Al- 
ins que l'on prépare tout pour le DiverçifTemenf 

C LÀRIN E. 
J'ai de'ja entendu des violons là-dedans,qui com- 
aencent à s'accorder. 
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EN TRE'E. 
HORTENSE. 

Aux plus amoureux 
Oncft pas toujours favorable ; 
On ks plaine fans les rendre heureai(« 
Un jeuoe cœur ne fc croit point coupable , 
De préférer PAmanç le plus aimable , 
Aux plus Amoureux* 

ENTREE*. 

UNGASCON indifiri^. 

L'Amant difcret a l'art de plaire • 
Mais que fon fort eft rigoureux î 
.Cadcdis , comment peut-il faire. 

Pour fe taire , 
Qiand on a couronné fcs feux : 
Pour moi ce feroit un martyre.; 
J'edime moins dans l'£mpire amoureux « 
Le plaifir d'être heureux , 
Que celui de le dire. ^ 
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E N T R E' E. 

UNE FEMME grondm/e. 

Pour éviter un ennuyeux- loffîr , 
)ujours je gronde au gré de mon deiîr» 

Contre chacun je me déchaîne. 

C'eft enrichir fur le plaifir , 
Qwe de le choillr, 
i les autres trouvenc la peine* 
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F AU DE FIL LE.. 

PHI L ANDRE. 

TT Aîr n*efl point du tout mon fklc: 
* * La haine pour celui qui hait 
£il une peine fans féconde; 
Au contraire il cft. doux d'aimer , 
Et j'aime à m'entendre nommer ^ 
Ami de cou t le monde. 

LA F £ M M.E d'an ]éUm»^:^ 

L'^^anc difcret par cent décours , 
SÇait réUffir dans Tes amours y 
Sans que PEpoux jaloux en gronde. . 
Heureux entre cous les Amans , 
It, peut St dire en même ceois ». 

Ami de tout le. monde. . 

UN FL ATEUR-. 

L*Amourpropre des grands Scigncum^ 
Eàit, le revemi jdes. Fktcors. 



eOMËDïÊ. %tj 

*cft oh leur fortune fc fohdc^ 
n parlant trop (incêremcht* 
fi n'cft pas ordinairement , 
Ami 4le tout le moade. 

RONDIN 

Quaiid î*aime , }*aiiiie fmiqiiextiènc ^ 
é parle toujours franchement , 
'omme le corps , j'ai l'ame ronde , 
L ne faut rien fahe à demi , 
t compte pour rien un Ami , 
Ami de tout le monde* 

VU yvrogne; 

Pfêtez l'argent fons intérêt , 
Qè le redemandez jamais , 
Ju'cn bon vin votre cave abonde/ 
)tivrez la porte à tous venans , 
Se vous ferez en peu de tems> 

Ami de tout le monde»' 

UN.GASCON. 

K^g^beautez de toutes parcs , 

ôuloient furprendre mes regards , 

^chantois la brunch la blofidci 

A ai) 
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D'une trentaine j'ai fait choix y 
On ne peut pas être à la fois , 
Ami de tout le monde. 

UNE COQUETTE, 

L'Epoux commode l'entend bien » 
Il ne s'embaralTe de rien. 
Cependant chez lui tout abonde ; 
Pour peu que fa femme ait d'efprit ^ 
11 eft bien tôt par fon crédit 

Ami de tout le monde* 

UN COMPLAISANT, 

Aux fiadaurs donnez de l'Encens » 
Aux Gafcons des repas friands ^ 
Aux Bretons buvez à la ronde , 
Ne demandez rien aux Normans ^ 
Et vous ferez avec le tems 

Ami de tout le monde. 

UNE PETITE FILLE. 

Maman n'entend pas bien cela » 
De gronder loiTque mon Papa 
S'en va de la brune d la blonde* 
Je ferois la femme à tretous , 
SjjemevoyoîS un Epoux 

A mi de tout le monde* 



COMEDIE. iS, 

AU PARTERRE. 



C*c(l TOtrc Jugement certain. 
Qui des Pièces fait le deâin ; 
Sur votre goût chacun fç fonde , 
Quand le Parterre eft fatîsfait. 
Nous pouvons nous dire en effet. 
Amis de tout le monde» 
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ACTEURS DU PROLOGV 

M. BROUILLON. 1 

M. GRIFFON ET. } Auteuis. 

M. BARBOUILLE- J 

Mademoifdic DU fRESNE Co« 
dienne. 



La Seene eft fur le Théàtfe deL 
Gtmedic Frartfoife, 
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LE TRIOMPHE 

DU TEMS> 

COMEDIE. 

PROLOGUE- 

5 CENE PREMIERE. 

310UILL0N, GRIFFONETr 

GRITFONET. 

Ubi r Mônfîcur Brouillon ! voujofca 
me foûtcnir que la Pièce nouvelle cju'oa 
va r^préfentereft de vous? 

BROUILLON. 

Otîi , MonfieuF GrifTonet, ck moi - ménie» 
<^etL voulcft^Yous dire ? 
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G R I F F O N E T.. 
Outre que je fuis fur du contraire , c'eft < 
vous trouve bien téméraire de vous dire VA 
d'une Pièce qui n'a pas encore ctc reprefentc( 
miennes ont été toujours anonymes , & je m*e 
bien trouvé ; pour deux ou trois qui ont réufl 
dont je me fuis déclaré l'Auteur dans la fuie 
m'en eft tombé plus de vingt que je ne me fu 
mais vanté d'avoir faites. 

B R O U I L LD N. 
Et croyez-vous pour cela , Monfieur Grifl 
que le Public ne vous les a pas données? On 
bien plus ; on vous a dit le Père de ces Av 
fans forme , qu'on a reprefentez jufqu'ici 
Théâtres de la Foire, & qu'aucun Auteur n'a 
voulu reconnoître pour fcs Enfans. 

G R I F F O N E T. 
Scroit-ii poflible que l'on mMttribudt toui 
fe repréfentc de mauvais depuis quelque tcn 
.Taris? 

BROUILLON. 

. Oh ! pour cela n'en doutez nullement^ 
G R I F F O N E r^ 
H 2 bien morbleu , fi cela eft ainfi , je 
pour jamais au privilège des Anonymes} 
commencer , je vous dirai que le Trion 
Tems eft de moi , & que vous avez tort dé 
ikire honneur* 

JROUIL 



DU TE Mi ^f, 

«ROUILLOK, 
Ail ! Mooficur GrifRxiec , d o u c éin c ut , «epdhK 
isd*ùne tutrédétéil^iUrt^ â{>f^s%v«>îr dâkyoié 
bc ceqdeVous avez fait de nwinrtM y ne TOôi ât^ 
ibuez painc ce qàe je crois «voir fait de iiitiUiHr« 

GU I F FGN ET. 
UTocnlViiitèor du Trk>iiipheda Temsi ' 

«ROVILLOM. 
OU! 9 morbku ; & 9*à ne tient <fk*k rom réciter 
L Piécfê ^ar cœur , d'an bout à l'antre. • < ♦ 

GRIFFONET^ 
Oh ^parbleu jevotts en4^« 



S C ENE M. 

ROUILLÔN , G«.ÏFFONET 3 
BARBOUÏLlÈ. 

BARBÔIÏILLÏ. 
J ^ E* rqtt*eft-ce donc » Mcflîew* î à qaoi fongea-^ 
' «rcwSpde^ faire le bruit qpiè tous faites flir le 
héatre? fçavcï-vous bien ({iie la Comédie ra 
immencer* » : ;*. r^w.-) : r^j^i 

TAli ! Monfiaur Barbouille voot venez à fropen t 
Tome nu Bb 
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coAnoi(fez.TOiif| dites-mol y l'Aucear de UPUoir 
qacToa Y« rcpréfcncch? 

BARBOU'rLLE. 

oui 5 mais comme il m'« demandé le fecrcc,jf 
tous prière mt difpenfer de le nommer.- 
GRIPFONET. 

Monfieu^ me die qs'eUe eft de lai , & je ImMi 
tiens qu'elle eft de moi : qii*(eh peiffet-vous l 
. ,, BARBOUILLE. v^ pi 

Je peofe.... • que vous avez corc cous deux» |Fbi 

G RI FF O NET. 

Pourquoi f J 

BARBOUlLLEir b 

Pcft que j*en fuis PAuceur. ^ sot 

BROUILLON. 
Vous r 

fiARBÔUILLE. 

Sans douce. 1 

GRIFFONETr 

Vous voulez . railler. 

BARBOUILLE. 
Non vràyitient , & je fuis même fort (achécorf' 
- Cre les Comédiens, d*avoir pris le ceins que laO>u^ 
eft à Foncaincblcau pour feiîre repf éfencer ma Piec« 
par leurs Garçons : il me fcmble qu'ils n*àokoi 
pas trop bons eux-mêmes pour celaf. 
GRIFPONET. 
Leurs Garçons ? ah ! parle* mieux ; je fça' 
qu'ils fonc cous aûffi grands Mafcres les uns qoÉl** 



\ 



U TE M £ ±^ 

itres ; & je crois même qu'un Adeur médiocre 
li aiiçersi ujtijc4Ift,.r& qui ^Xt^chera aie rcpné- 
ntcr arec zcle , le fera plus réiiflir ♦ qu*un de vos 
rands Adeuri(^i fe {légligeroiCy & ft voudroic , 
eur ainfl-dire , jouer en Robbe de Chambre* 

BROUILLON. 
Cela efl usa concredic. Mais , revenons à, vqus y 
lanikor -Barboi>iIlc c par quelle ralfon oo'par 
uel caprice vous dites - vous l'Aitfcur du Triom-» 
bedu Tems?^ ^^ ^ 

L ; JSTiARBOUrLLBi '^ 

J*aurois à Tou^ demander à cous «deux la même 
hofe. Mais voici Mademoifelle du Freine, qui 
lous va débrQiifller wtç Eoigtee, 




jKo li^ JK * • tf* « te ' ^^ 4I^^ 
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^4flc. DU l^fŒiSl^^fe ^ ^ÔUIILON; 

Oui 9 Monriair* 

JBROîJILt-ON* 

.MSàxéx l»e dans^ocre a(iemb!éc ? 
^, Mll^ DV FRESNE» 
C^a «ft vrai , dlercft idt v^^, 

!^ ' <5RIFF0NETv 
/ Ah \ pk iVccçi eft plaifti^iv! ifefî riî^ qui ^««w«i 
^ntfcnrié !moi-lBhêiàeiè mM«lqué^vops y aHez jaiier ? 

Mlle DtJ. f'RE^N.E. 
EHe cft aufli de voife >. Monfieur. j ' 

BARBOUILLE- 
Ma foi , je n*y comprens plus ricii , & Mick- 
moireîle vçuç à (on tour fe mocquer de nous. Matf 



TOTEMS.,, t,s^ 

Stïîs-moi un peu. , ^oa^lCur BrOUi^o^^ , (ConimciK, 
'ÔU4 avez traité cefujeç?, 

"BXaoïtLok ' 

Je fais triompher le Tfems de ^à jcuncffe, & de l» 
Ifcauté:. jefâîs vok^^wijmé Hles détroit pâ«^ ft pi*ï^ 
*nce,: &;-mo» Dj^ewiiftmeflr^&ie téms pàflK'J '* 

gr^pponet; 

Ahî jcnedispluaMfîpn> çe,n;eÇ||ï^Ii nia Pièce. 
Dans ma Congédie j*<?tablis le TriompJic,dir^T<wps^ 
&r Pamour & furlarConAànée^ ie fais vojr les êf- 
kts de l'abfence, &^ n^iop^ D^^vmiffemçnt rouble 
kir letcmsprerear* ^ 

barbouille: 

Et fi cela eft j(^ vçstlçi^ %jffs.9*9/Tfîpo"it^^ ^^f' 

)ii je prouve qae l'eipérance peut confo}^ j^ 

Ç^RI^FFONET. ^ ^ 

Cd4 etf affez particulier: >^ trois Çç^çfî^ïjÇS 
Sffercntcs fo^s, Iç mêj^eii tiç^e. j^ & 1^ trois Di** 

I Ici T^mf ftn^c; nw^ eftiÔP iiwri^f llipz^y^W 

Mlle. DU FRES:NE» 
t9oii« le^ allons reprelènter toutes ttols: nout^ 
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^avons trop cToblîgatîon au Public pour ne p«j 
xlicrcher cous \ts moyens de lui plaire. 
BARBOUILLE. 

<^la o'ed pas A mai imagM » & je yous loaè 
de ^myen^iau •' Qu'en dices^vous, Mdlieurs? 
BROUILLON. 
Moi , je ruiscrba-coacêncdececafTemblage! 

GHIF^ONEl'. 
1&C moi de même : je crains feulement que 
>os Pièces ne falTent tort à la mienne. Car 
«n&i , entre trois filets comiques , il s'en trou- 
▼era fans doute un moins comi<]ue que les au^. 
<r€t ; & j*appr éhenâe . '. « 
' BARBOUILLE* 

Ah ! poîiir de complimens ; fi cela râiffit > 
nous en partagerons enfemble la gloire & le 
profit : fi cela ne rétiflit pas. «^ mais cela d^ 

lifMîft • L .. . j 

BROUILLONL 

Pour moi , je né crains que les Aêteun : ils n'ont 
^s encore atteirit cet art ... ; ' 

* '^ -Mlle. DJU FRESNE. 
' W^! ; Meffieurt ^ ne I craignez que pôuf fo»' 
?téè^^« le • PubKè ttcHfc ' cbnnôlt tous' pour ce^ 
que nous fbmmes ; îc peut-être que Vous aarti^ 
befoinde l'tndulgâice qu*il a pour nôu^ , pour lui 
fermer lès yeux fur bien des défauts qu'il nerofi 
^aflèroitipeuc-àtre pas dans d'autres tem^ 



DV T E M s. joi 

BARBOUILLE* 
'Ma foi je crois que Madcmoifelle a raîfbn : quoi- 
qu'il en (bit , allons attendre nocre deftinée ; heu- 
reux (i nous pouvions dans nocre eocreprlfetrionU' 
[4ier des Critiques du Xemst 
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LE triomphe; 
U TEMS 

PASSE*^ 
PREMIERE PARTrB. 
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XEON, Père de Léandre , ancien 
Aillant de Madame RoquentifL 
Me.-R O Q^U EN TIN , ancienne Anjan-' 

t'edeCléon. 
XEANDRE, FûsdcCléon, deftina 

IfabeUe. 
ISABELLE 3 Fillede Me. Roquentin; 

deftinéç i Léandre. ^ 

D RI L L O T, Valet de Ctéon. 
DORINEr^TTE, Smvante dç MadaiW 

Roquentin. 



JLa Sccme tfi à Paris dans ta Maif$n 
de Madame Rfifuçntin,^ 
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LE TRIOMPHE i 

U TEMS 

PAS SE. 

* 
****** ****«**4Mji-#4-***-***, 

lEMIERE PARTIE;^ 

ENE PRE Ml É RÊ^ 

^ABÎILE, DORlNETTt. ^* 

ISABELLE. 
Uoi l ma chcrcporincttc, ç'cft donc, 
I aujourd'hui que l'Epoux que ma Me > 
§] rc me dcftine , doit arriver ? , 

DORINETTE* i 

en même cems cekil qu'elle a retenu pour elle ; 
>oure le Père , & vous fait ^pouTet; k Filsi 
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ISABELLE, 
Mais k quoi fenge ma Me^e,de vouloir fe remsT' 
tstr i foizmire fie einq ans , & fur-couc après le 
mauvais ménage qu^ellc a faic JMrec moaPere , & 
tous les chagrine qu'il fe fonc donnez l'un à l'autre?^ 
Four moi jr c'^voil|erai q^e c'èfl^te qui m'âi&it^ 
aatcrc tant d^Ycrfion pour Xt mariage* 

. D a» INET TB; 
Il fane vous expliquer ceut ceci , qu^ie m'avoi^ 
caché jiflqu'à p/c(ènc , & qujfellc^viei>t enfin de me 
découvrir r écouter-moi. 11 y a quarante ans que 
▼ocre Mère en avoit vingr-cinq^ & elfe veut n'co. 
«voir aujourd'hui que trente ^ on n^a dit-tUeqûc 

'^gÇ^*^ paroiu 

ISABELLE. 

Jbrnnnnisfnnrfnn cidlculfc H-defl&s., ftelteaj ' 
«4^ç^oiites Ata^ peiofs à^ mpnde ii^ s'^Uqr npilp 
idnée auprès de ceinc qui ont la Êide complai* 

fciicçjfc;ft^dr^de4^fW^ P9«>Tn^^^§Wi 
DORINETTE. 
Il eft Traî que tous les gens du ten;is paiïéffna», 
^rcnc'que tous- mx les mêmes traits <^^^ a^if k 
▼otre Âge , mai^ i( y a aujourd'hui b|i^ dj9 \f^^^ 
ffcnce. A vingc^inq ans donc , un ccr^j^n ffi^ M|^ 
tre, furaomimé le beau CTedn, jeune h(pjBime) i ^ 
ir^defi^lge» «a dbvii» o^dmnrnt aiainBidg» 
*tliftrtft.lw» 
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Ils A^ ELLE. 

Je fçavbis encore ccîa^; & duc leurs, ParÎMis ^ 
pài- dés intérêts de famîîle, ne' Voulurent point lét 
irikrîèr ëiCemWc , ISt "obligèrent ihà Mère à épou- 
Ter le Baron de Rojjuentih ^bii Pere.^ "i lè beau 
d^on à . aller epou&r une riclie Hérjtiere à dtux 
cens lieues d*icî. 

DDRlkïÉTtt. ^' 

^ .Fort-bien. Voila iônc nos deux Amans (èparez » 
"^Ik rààriez chacun àc leur çàzé.i dès pierfonnct 
qu'ils n'aimoîent point 1 niâPs malgré cette fçpa- 
iation , ils ne fe font poihè otfbliez , & n?ont point 
suiïé de s'écrire pehdâfit qiiai'aînfe ans. 
.aSABBELE. 

^i^tV^dèffx -^ûîs >, i«|F€tré ipte !«oa£ le monde , 
.excepté de fti ^i^f ^^l'ï^pbôirc^ ^«ui Gié(Jn 
^îent de môtirii^A.^JBoi-déiathcv A é^ind contente- 

venir époufer votre tàçtt > ^^^1 appelle t^jo»j 
^ans fes lettres nia BeKte JayQtîc. il arrive donc 
.aujourd'hui , ,$'il n'cft déjà .arrivé , avec lÔnTFils 
unique nommé Léandré quî hii i^e{&mhle^omme 
,dcux goutteî \f eib , '-k- i^î ëft le inarî i^ii^n^ovh 
dcftiifé i' jJbà-^'p'àiréiïïith-lefe fcieàs des deux 
"Càmill^s* 



^fl 



10$ LE TRIOMPHE 

ISABELLE* 
C'cQiyCe que ma Merc me dit hier au foir ; maïs . 
je ce déclare que |e n'épouferai point abrolumeoc 
lui homme que ]e ne connois point » & que j^ bals 
ava!nc que de Tavoir vô. 

DORflvJETTE. 
J'entre dans vos raifdns : mais fi c*^toit (pdqpt 
joH Cavalier d^ bonne mit^ ?. 

ISABELLE. 
' Fut-il TÀmoar même. Je n'en voudroîs point. 
DOkiNETTE. 
Mais cependant fi votre Mère veut vous con* 
"traindre abfolument à Pépoufer l 

ISABELLiF* 
Je ne fçai pas ce que je nç ferois polntcapablcde 
^irepour éviter ce miaiheur. Ma chère Dorincttc» 
je compte beaucoup fur toi i employé tousuics ef- 
forts y je t'en conjure y pour détourner cemariS' 
. ge , &,6>is fûre de m^ i-ecomiô|tfliMice.' 
D Q R IN ETTE^ 
Vous ayezj déjà déclaré à yqm Mère que vctiif 
ae vouliez pas vous, mariera , ., 

ISABELLE 

oui. 

pORrîiETÏE* 

C'en eft aQez y je m^ charge du refte* 

KîLLOTdmiariMTbtilrù 

Hoé,hoé,hoé* 
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DORINETTE. 

Maïs j*cncens un Courrier 9 voîîà appâremmcni 
)s Gens ; je vais commencer par les prévenir fur 
>tr€ compce.^ shunt qi^il vdyeitf Ktadame Tocrt 
lere, 

ISABELLE. 

Je m'abandonne à toi y âttefaiffeici feule poaff 
s recevoir. 

D R I L L O T dmiire (e ThsAtre» > 
Koéy hoé, hoé. 

D OR I NETTE. 
Voilà des Gens bien prelTez : 00 voir bkn^oe' 
*cft l'Amour cjui les amcnv 
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SCENE IL 

OORINEttï/DÂttLOT. 

DR IL LOT. 

HOU , ma betie Erifaiâ , ne rçâarlfci-voni 
m'^enfeigner ce que je cherche iicpiiB lAe 
4ieuFe } 

Et qaecherche2^ousT 

DRILLOT. 

La belk Javottc. Mon Maître m^avoît aflûré 

qu*à ce nornCîMl coiic^rk me l^enfcigneroit : me 

voici dans la âiaitbn ovi^l iiûiTa dit qâ'elk dèitiearoiC) 

& auq^ des V<ufins fte ^ieat m*en donner la mbia- 

dre nouvelle» 

^ t>lb1liKETtE. 

Odlqttc IcnomlièlâbellcJavoWcncsnBftcofl- 

^ fervé (pt/dims le coeur de votre Maître , & ton nc 

connoit ici la (^erfdliiie ^e votts cherches , tpt fou» 

le nom de la Baro|me de Roquentia. 

DRILLOT. 

' Roqu^ntîn î voîlà un nom qui ne repond gucrt* 
A l'idc^e que mon Maître m*a donnée de fa béante: 
ie vois bien que nous nous trompons tous deux* 

DORINETTE. 



^ bfer qycneiini. N'arrivez; vous pas d© 8» 

dèaux ? • * : 

DRILLaT, 
: JQUÎ. . 

DO R INET TE. 

Votre Maître iitaHr-H pai tihm fâbcau Cléon?" 

D.RTiLtQ'f-^: : [ 

H y a quaratttc sâitf à ^e jjiCpn m*a die qu*ott* 
J^àppeUok ainû. 

N'àmene-ii pas Ton Fîk liéasicte AyrQMpûQr !• 
aiarier i la Fille ilOellcjqfi'ît^uref 

lèfilsii^lvcutçojîK^eJaFfMft ^ : b 

b:oriN;|;tt[?;e^ ;. r i 

Cela s'àcrorde à mctvpilk ^ * is yÇtt§ ^ ^fifte^lî 
de mon côté que la F ille ne veut poiAC du Fils. ^ 
DRILLOT. 
L^ndre eft un jeutie> tomçie d\ihe indiSerenct 
CKrêmc.. ;■'-. v 

bOR INETTE.<^ 

Ifabelle eft une aia\a^le,piçtôane ,, d'une infen^ 
Gbilité fans parej Ile. ^ 

DR IL LOT. 
Il m*à promis cinquante piftolas , fi je pouvoîs 
iétourner fon Père du dcffein qu^il a de le marier, 
T^melIU Ce 
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X)OR I NETTE.' 

-Uk^elle i&'«n donnera biesi auunc , fi je peuxrx^m^ 
pre Ton mar^ge^ 

DILJ1,1jOTU 
A ce qae je vois^ voilà de l'argent aflez facik i 

gagner. 
V ; BeitlNETTS- :- 7 

Oe mon côté j'en fui«îfùpè.' f 

-'Et mol je les tiens déjà dans ma poche* 
DORI NETTE. 
--iOô;fitetVoiGens?lv : î . : 

^ - DiRJiiLoarv 

Ils fontdefcenài^èhexiléBiiigheur, où le Pcrc 

fe*ftè*itd<jnîftr, P^f !e Fi*< éôBUMe^Htoc vcatvc 

déplaire à celle qu'on lui dèftirie, il nechcrche fÉ 

'4<ant de fkçonr , iliief vôutoîclcttlement que ft 4^ 

♦offef'^poBhf véûî^ ^ ^i é^'^Mais le voici»*. 
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■ Il ggsgBggggaggggggeaBeaa; mi 11 lu IJI 

SCENE ML 

lE ANDRE, DORINETTE; 
D RILLOT. ; s 

A Sfurcmcnt mon Pcre extravague avec fa bclU 
** Javocce. Cette Maifon'n*efl pa« fi grande 
^u*on ne puifTe • • • Ah ! te voilà , Driilot i Et bien 
cft-.fe ici jenfin ? 

D RILLOT. 
.Oui » Monfieur. 

LEANDRE^ 
A«^tudéja parlé à quelqu'un F 

D RILLOT. 
Je n*ai encore vô que <rette aimble SoMbrctte^ 
avec qui j'ai pris lang^ue, & que j'ai dcja mife dan$ 

^o# intérêts. 

LE ANDRE. 

Lui as-tu bien témoigné , l'a^crfion que j'avol* 
pQur ce mariage } & combien je ferais obligéA qui 
pourroit l'empêcher ? 

DRILLOT. 
L*affaîreeft faite , & vous pouvez me donner d'à- 
iance les cinquante Piftoles promifes. 

Ccjj 
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LE ANDRE. 

S^roîirH poffible ? 

DORINETTE. 

N'en douces point » Monileur , & ma jeooe 

Makrefle eft aucantprévenuë contre vous, que yoi^ 

■oirrcs Pécrc^ contre elle* 

LE ARDRE. 

Ah ! qiiel bonheur ! 

DORINBTTE. 

Elle m'a promis la valeur environ de clQfian^ 

Ihiftoles pour rompre ion mariage avec vous. 

LEANDRE. 

Air ! je vooi en promets davantage , fi je oerf'^ 

poufe point. 

DORINEtr*. 

Heureufèment la voici r^ dt^elarez-hri votfoitL 

mens aulS. librement i]uMle va vous déclarer \^ 

&enSf 




SCENE IV. 

SABELLE, EEANDRE, pORINETTÉi 
DRI LL OT^ 

DOR ÏNETTP. 
A Pprocbez , Mademoifelle , approchez , yp$- 
*^ affaire» ypi^ç. bien^ Voilà le Fih du beau 
Uéon, à. qui vous pouvez dire fans fafon que 
rousne l'aimez ppiac» vous oe fç^uriez lui faire ua^ 
jlus grand plaiHr. 

ISABELLE* 
Ah,Giel! 

DRILL.OT. 
Allons , Woafiç^r , famé? k fe® ; ne(?r?%iif» 
)oint de fâcher Madame, ea lui découvrant toute 
'juneclian que vous avez pour elTèi 

JtEANPÏLJP. 
Hélw! 

DR IL LOT. 

Hé bien , hélas , quoi ! vqu^ n'oferiez dire une- 
mpertineoce en f^t à une femme > vqi^ àreij>ieii' 
>okron;ah ! que la plû^part dès< petits* Majtresj(te: 
« tems ne font pa« fi fçrupuleuxî 
LEANDR^; 

Quoi î c'eft là.ia.gerfoi^ae gi^ mon Père me dqf-^ 
iûci 



\ 
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. DRILLOT. . 

Oui , qae vous avez tant de raifons de haïr, 

DORINETTE. 

H^ hka , Mademoifelie , êces-vous iDueofi/ 

allons, parlez donc franchement à Monûear* 

ISABELLE. 

Et il ne m'a encore rien dk. 

DORINETTE 

C*eftAvous1i leprévcnîr , puifquevous ne fai« 

tnez pas* 

ISABELLE. 

Hc mais , •• • Dorinecte . . . s*il m*aImoîc lui? 

DORINETTE. 
Oh înoQ , c*eft de quoi je vous fuis caution : il 
^icnt de m'a/Tûrer qu'il vous haïiToit à la mort ; 4 
quand même il pourroit vous aimer 9 voilà ua 
1)eau colifichet pour une grande fille comme vous. 
IS ABELL E. 
11 eft jeune , Dorinette , il pourroit grandir. 

DORINETTE. 
Oui-da , quand ce ne feroit que de deux doigts » 
le mariage pourroit bien ùtire cela fans miracjc* 
DRILLOT. 
Enfin Monficur ^.vous ave? donc perdu la^parole, 
A malgré toutes vos^ belles .refolut ions , . . . 
LEANDRJS. 
Ah ! mon cher Dr il lot , je t'avoue que ^e crtiû» 
4îen que cette vue ne m*ea ^3c changer. 
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' DRILLOT. • 

t)h î parbleu puifque, le via cft tiré , il le faut 
oirè, & je vais parler pour vous moi. Madame , 
ous êtes belle » aimable , &bien faice , mais vous 
Tcccs pas de notre goût. 

LEANDRE. 

-Ah ! que dis-tu là , malheureux ? 

DORINETTE. 

Allons y Mademoidelie , répondez* 

ISABELLE. 
Que veux- tu que Je réponde à un fi trîfle com- 
liment« 

D.Q RI NETTE. 
'Je -vais bien y répondre, cioi. Monfieur 9 rôur 
w'cz tout le mérite pofïîble , de la jeuneffe » de Pd^ 
K'it , enfin , tout ce qu'il vous plâtra i mais nous ae 
options point <ie vous* 

ISABELLE. - 

Ahî doucemcnp,, Doxinette. 

DRILLOT. 

Quand vous en voudriez , ma petite Mignonne. 

faudroit que vous pçifliez la peipe de vous en-par- 

•ï* ; & fi nous voulions nous mai^ier , nous conful' 

^ionsiaotre^œur , A non pas kxhoix de nos pa- 

pO RI NET TE. 

^;Je ivous^aflote y mon petit Ami >iqueôoeus«rà(U 



LE T^îGhMl^lfC 
riont plikôc fille coûte notre yï^ i|ue d'^^ouTei 
figure cpoune If vôcre. 

I>RILLOT. 
Vous 6tt$ encore une drôle de mijauréor 

DORIN ETTE* 
Je vous trouve un plsûCsLOt gcnlenoc. 

DRILLOT. 
On vous donnera ma foi des inaris comme a< 
i des filles comme vous. 

L£ANDRE« 
Es. m fou f avec cous tes infolens propos?' 

I SAEE LLE/ 
Dorlnette, vous plaît-il de vous taire ? 

DOUINECPTE. 
Nws -YoaMifpi;^* pcjr pr*s cïc^^l^ie T0iis *?fi^ 

fi^^eyoMsdirf* 

D R I L E T, 

Ce n*«ft pas notre faute , fi la converfatioa 

un peu échaufF(fe* 

LE AN DR Ei 

Et qu'avons-nous afikire de tes contes ridicu 

© R I L L O T. 

tS*eft pour orner le difeourSé 

ISABELLE. 

•enfez-vous, Monfieur tout ce qu'on vîci 

vous faire dire ? 

LE ANDRE. 

' Abi MacbtBB^ , au concf aive^ ^ je-TOus avo 
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]acrje fouhalcce ardemment coût ctqiie je^ralgnoU 
lyanc de vous avoir Wicf* 

ISABELLE. 
Et moi je fens que je n'aurai pas la fbrcp de ré« 
Sfter aui volontez de ma Mère. 

LE A NDRE Ayi MfsntU mâin^ 
Ah I Madame! 

DRILLOT. 
AdifiuàQScii^^ua^cespiftolj^p . . ? '' 1 

XEANDRÇ. 
Vous n*y perdrez riet;i; l^un & i*autfe , je tous aT* 
nCire , & puifcpie le cems a changé.eafia mes rdfoljui* 

dons • • • • 

DORINETTi;. 

Ah ! j'entends Madame , die cjuict^ ra.coi|et6e 
pour Tenir apparemment ici. 

ISABELLE. 

Je ne yeux point paroitre devant elle dans le trocu 

ble où je ûiis* Apr^ avoir combattu hier fes dejXdiçs 

qiiediroit-eil^.de mfi voir ii-tôt-cbfmger de réfolur 

tionf , 

LE ANDRE. 

Je ne yeux point m*ofïrir non plus dievant mon 

Père ^ après les diCputes qu« nous avons eues pendant 

Le voyage , & les fermens que^e lui ai faicsde ne luj 

point obéir. 

DORINETTE. 

Menez Monfieur d^ns dans votre appartemei^ 
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vpoi^' VOUS niSurerunpeul'un & Pauçre» 8^\ 

du ^e^ordre où les premiersi^ai^ d^ l'Ami|i 

pot toas deux 'jctf^zi 



S C E N E V, 

U O R I N ET TE ; D RI L X O 

BRIH-OT. 

C'Eft bien die , & moi je refte ici pour p» 
la belle jayoïçe à l'arrivée du beau ClçG 
DORINETTE» 
liaroid* 

DR IL LOT. 
Ah ! morbleu y quelle figure! oh » pour le 
jjc ne m*Y actendois pas > & nous rirons bien es 
l^ais } que eiene-elle à fa main ? 

D OR I NETTE. 
C*cft pn miroir faic exprès pour rajeunir le ▼ 
l&lleenacafféplus i^ vjngc qu'elle pc&cn^o 
)l*piUiidiffoicnCt 
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SCENE VI. 

Wc. ROQlJENTIN^ nORINETTE, 

Me. ^R. 9 Q X^ E N T 1 î^r Hti ^tUmMr - 

G^ Lace fidèle qui me répréCetM^ itoute^eurennet 
actrakstl^sieiu{o^ufdi> i^^pi m'es précieux 
ib Ij'al coûtes les peiti^Scd» jmipade^^'^ljM^ 
Dorinetce^ quoi êftjçeGfrfpn ? . ■ 
DQRINETT.E. 
Ced un Domeftique du beaa Cléoq » Ma4|||l^ ^ 

Me. ROQUENT IN, 
Pe Cléofxlài, oii çft; con Maître ,; fpQi^^mî ? 
DR IJbLO Te : i 

II eftcbet le Baigneur ^Maçl^me» 

, ^ MeROQ.ÛENTIl^. 

Et que ne defcendoii-U cbçz moi tout botté fi^ 

fout crotté , pour me marquée fon emprcffement f 

Un Amant dans cette équipage^ a foulent plui >dç 

charmes pour foa Amante que. daos raj^mçiii i^ 
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V. -'Oîîîv -Mtdarnév^ ??« de couftv 

^ de quantifié* . 

•M«. RÇ>QV*NTIN. 

/^écoic le plus beau brua que l'on pût voir* 
^" : ' ' DRiLLOT. " - 

Hé bien , Madame y ^'«ft à préfcnc le plas bnui 
|gn5 pommelé • • • 

Me^ ROQ.UE!aTIN. 
Cela ne me furprend poinc > à quinze aoi j'aYOil 
^fs cheveux blancs, 

DORINE TTE^ 
'.Ec'à pféfciic vous n'en avez plus» 

Me. ROQ0ENTIN. 
Et dls^moï , mon enfant » a-c-il toujours cet lit 
< charmant, cnjoUrf? 

PRItLOT. 
WuscnjpUé que jamais, Madame : on ne ffau- 
^oît le regarder fans rîre. 

Me ROQUENTiN. - 
l^ourmoî, j*ai conferyé toiw mes appw. 
^ - D^RILLOT. 

Hé bien I Madame , tous ne le crouvercf f^ 
fias changé quô v<^s. 

M^RQ QUENTIN, 
Je brûje d*enviede le voir. Va ,j|ion-ami} va 
|)rompccment au devant de lui , qu'il vienne ré* 
j^ondr^à,n}oh iiUpacience» Et vous ^ Dqpfletce' 



iïet voir ce que fait ma Fille, & lui dite* qn^l^r 
il^eècrexénkïxnd'unofLchaarxxuuDn&xatrcvû^^ . 

ite. ROQJJENtiN fcufe; 

J Édonnons lin p^u quelques dores à mes attVîtîts •< 
-^ puifque Ctcon veut paroitre devant moi dans' 
)ùt foh éclat, il n'ieft pas jufte que )e néglige Tel' - 
arts d'c lui piafroître plus belle que j'amais. Plâfçons' 
iwf ihouthei aved iimécHe. Etudiohs urfjfotiris gra-' 
eux. Rappelions nos minaurdcrics enfarirines, &. c© 
ne fçais qUoi qur fçuc autrefois fe ciiatmer. Mais' 
Recherche ici ce bbfi-h6'mme ? On laiflc eomm¥ 
îla monter mille gens. Holi quclqu'imw 
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î SCENE Vin- 

Me. ROdUENTIN, CLEON. 

ex ÈaN. 

ENfinmeToicHionc chc^ m^ chcreJaTOtte. Ma» 
, quelle cft ccKc figure hétéroclite ? c'eft appa. 
remmcot fa vieille Tante. Madame, me tromperois^ 
je ; on n'ctes-voos poipt Madame Adam , «pc i'*^ 
eu rhcxincur de comx>itre autrefow , & quiétoitU 
Tance dé fa MaîtreSe du logis« 

Me. ROQUE N TIN. 
:AUtz y bo»-liomme , yous radotez de prendre uoe 
perfonne comme moi, pour uoe femme qtti efl mor^ 
ce It y a vingt ans^ âgée de foixante & dix. 
CLEON. 
Madame, je vous demande pardon : comme il y 
â long-tems que je fuis hors de Paris , & que fii 
prefque^toujours demeuréiLfioùrdeaux , . • • 
Me. R O Q U E N T I N. 
Vous avez demeuré à Bordeaux , Moafiear ? Et 
dites«moi un peu , avez-vous connu le1>eau CWoo î 
CLEON. 
Sans doute, Madame, ftperrooncDeoelccoa; 
nois flûcux oucioioi* 



^ 






Me. FtÔQUENTIN. 
!( dites- moi un peu ; e(l-il coujoujrt chansu^i 

ïmt autrefois ? , 

C L E O N. 

! vautniieux qu^il nevalloit il y a quâfânte ani* 

Me. ROQUENT IN. 
ppzrtmment que vou^ le Toyiez ibuveaci Boul*-; 

ïXf 

C L E O N. 

bus ne nous femmes jamais quitteii 

Me. RO QUENTIN. , 

fe vous a-t-il point quelquefois parlé de fa cJnÈT- 

te Javote ? 

CLÈOîJ. 

; vous affûre qu'il n'e'toît occupé que d*ellç; 

Me. ROQUÉ^NTIN. 

!i ! Monficùr , que vous me ifa/tes pfâifijf [JA^i^ 

je fçavoir ce que vous demandes dans, cette 

Ton? 

C L E O N. 

3I1S le fçaurez dans un moment ; m&îs oferois« 

iparavant vous demander des nouvelles dé la 

Javote , dont vous me parlez ? Vous êtes afr. 

nment de Ces amies 7 . , 

Me. ROQ UE N t I N. 

I ! pour c^a » on ne peut davantage* 

CL E ON. 

ijs-je à mon tour vou^ demander comniène 

P d 111] 
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Me. ROQUE N TIN. 

6h ! adorable^» Mdnficur , c'eft aue beauté jif 
faite.^ 

C L E O N. 

£ft-il pofltbie que Tes traits . • • • 

Me. RO QUENTIN^. 

"* Jevoiïs^^aflufc qu'elfe n'a fait que croîtrrârcA- 
beJIir; &que û Cleon •••• Mais le voici, Can» 

doucet 

CLEON. 

Ah ! la voilà eile-méitie* 



.-./S CE NE IX. 

Me. ROQUENTIN, CLEON; 
ISABELLE, LEANDRE, 
\ DORINETTE, DRILLOT. 

Me. R O Q Û E NT I N emlraJfMt tUniré. 

JVj On cher Cleon î... 

CI-EON imérapÀnt îfabélU^ 
Mon aimable Javotcé ! • . • 

DORINETTE; .:J& 

En voilà bien d'un autre. 
' Me. ROQ,UENTIN»^ 

Qiie j'4i de jpy^ de vous revoir î*. .ùioôî 
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CLE ON. 
t j'ai de plaifir de vous tmhrtifktji 
Me. ROQÛENtïNi' 
is ti'éces point changé. 

C L E O N. 
rov^ troQYù tottjours la même* 

Me. R O Q U E N T ï N; 
5 ne me dites rien ? 

CLÈÔN^ 
ùr- vient ce filencc ? 

lame*»*»' 

ISABELLE- 
iiietir* • • • 

Me. ROQ..UENTrNV 
i vient cette froideur ? 

C LE O N. 
1» eft cet accueil ? ^ 

LE ANDRE, 
; vous abufez , Madame. 

IS^ABELLEi- 
vous trompez , Monfieur.^ 

CLE ON. t 

ment> 

DRlLLOtîw^ 

f c*eft une porte plus bas. 

1 S A B E L L E» 
rCaïs point la belle JaYotte> Monficur,- 
iJ»lcre. 
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LE AND RE. 

Ni moi le beau Cléoh , Madame , c'eft mtâ 

Père* 

Me. ROQOÊKPTÏÎ^ 

Je ne eomprens rien à tour ceci. 

DORINETTË. 
Ceft que vous n'y voulez donc tieil comprtndre: 
inais Je conçois bien moi , que Moniieur eft' U 
beaaCléon » & Mohfieurfon Ris Léandtc. 
Me. ROQUËNTIN. 
Lui , lebeauCléon ! 

IJftILLÔt; 
Oui , Madame , comme vous êtes la belle 
Javotte. 

CLEON. 
Elle 9 Jarotte? 

DORINETTE* 

Oui f Monfieur , & voilà fa Hlle Ifabelle; 

CLEON sDrHUt. 
Ah ! je n'en puîs'plus. 
Me. ROQUÊNTIN x'afpuyakt fur D#ri»««*. 
Je fuis morte. 

DR IL LOT. 

Appuyez-vous âufli fur moi , MonJScur $ pàv 
mieux faire le tableau. 

Me. ROaUENTIN. 

Eft-il poiSble que quarante ans aycnc dMoS^^es 
traies 4c cette manière ? 
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C L E O N. 
Se peut-îl cpie le tems ak ainfî ditmit ce chef 
d^QCiiYre de la natiure I 

Me. ROQUENTÏN* 

Ah ! ne vous chagrinez que jpbur vous* Plât au 
Gtel que lé ttttks eûtrefpedé Vos craies , eemme 11^ 
fait les miens : vous ne vous voyez pas , Monfieur ^ 
yousne vous voyez pas. 

CLE ON. 

Non , mais je vous vois , Madame 9 je von» 

^Tois. 

Me. ROQUEKTIN. 

JevOûs rends votre parole , Monficuf.r 

CLEON. 
Je vous rends la vôtre , Madame* 

Me. ROQUENTIN. 
Mais pour que vous n'ayez point à vous plaio*' 
dre , j'épouferai votre Fils s*illevcut» 
CLEON. 
£t moi votre Fille y s'il le faut* 
ISABELLE. 
Non, 5*il vous plaie, ma Mère, cela ne ferapas^ 

LE ANDRE'. 
Je croi« que vous vous mocquez de moi , mon 
Père 1 je m'en riens A votre premier deffein » & je 
n'îen époaTerai point d'autre que la charmante liàr 
belle. 

ISABELLE. 
Ec moi j€ vous proidlei ma MérC; que jen'ao* 



/aipoiiu d'autre mari que Léandre. 

Me. ROQiUENTÏN. 
Comment donc » vous n'en von^les poûtf à €C que 

^ous diriez i 

e L E O N. 

Vou« cémoigaiez en chemin tant d'ftverfion pbttr 
Uabelie. 

ÛORINETTE^ 

Voiis avez bien changé de réfolucron , poofqiioi 
ne voulez vous pas que vos EnFans en- changent de 
même? Les révolutions des tems font pour eux, 
comme pour vous. Vous vous^aitniez , vous rou» 
^oyez, &veus'ne votos aimez plus. Ilsfe haîlToiént, 
ils fe voyent , & ilss'aiment.Qu'avez- vous à direir 
celtf f 

DRlLLOr. 
Moi ,je dis que tous quatre ont ralfon, lésutlif 
de s'aimer, & les autreis d^ né s^aimer plus* 

CLÉorsï. 

AIk>ns,Madame, il fe faut rendre jullice : l'ainoof 
propre nous empêche fouvent de nous connôître 
igious-mêmes , mais jje conçois que filetemsm'a 
change au point oii je vois que yousT^tes > i^os 
Seaux Jours font partez , & ^uendus riedeVonsja* 
rendre nos Enfans malheureux. 

Wc ROQUE NT! Ni 
Oh î je vous affure-qu il n''y a que vous dectart- 
gé , &que chacun me trouve plus belle que jamais* 

Maisimiilons ^ je ne veux point de vo^re fils nal^ 
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y^i lui , & ç'cft ^flez qu'il n*ait pas d'abord ouvert 

^s i£\if %r içiM, charmes , ^our que je n'y for^c 

phis,"- '" -^ '• r -^ ^ ^ î- r • - " -. 5 
. .. Ç^EO N. 

C'cft fort bienfait à vous , ' Madame, fongeons 

lônc à «riîr au plutôt ce* jcjmcjgcnt cnfcmbtf ; & 

Q le tems à pu détruire nocrp amour, qu'il ne piiiOk 

rien fur l'eftime &. l'amicLé que cette alliance doit 

confirmer entre npus. H^l^s î'môi^ cher DriUot, oh 

efl le tems? 

DRILLpT. 

il n'y faut plus fonger , Moiteur, geft4>aff^, 

éO RI NETTE. 

Monflei^* j voilà les anciens Amis de Madame & 

les vôtres qu'elle avoit invitez à vos noces , ilsQnc 

■.menez avec eux des Violons ,& font tous gais corn* 

Jiie de Pinsons: Jes renvoyero^s-nou*?' 

CLEON. 

Non^ non, qu'ils entrent, je ferai bien aife de l^t 

revoir , cela me rapellera les plaifirs demonjcun|:i 
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LE TEMS PASSE 

PREMIER IN.tERMED 
de bfffmes Gens du Temfsfap* 

Un VIEILLARD. 

5 Aifon d'aimer , aimaj)Je Jeaneffe > 

Que ne pp^yez-vous durer fans ceffe ? 

Mais plvson s'abandonne aux charmes de l'AouxU 

Plutôt le Teifts en pafli: , & paffe fan* rttdor. 
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E NT RE'E 
'^u» petif^ùiliiurdi & dUti» pcfife 

' Vieillei 

Vfi VIEILLARD* 

!Aux doux plaifirs de .U cendfelT^ 
U faut livrer fe» jeunes ans | _, 

Ten, ten, teny, 
Lorfque Pon fenc approcher la vieillçffe ^ 
Ten , cereo » ten , cea«> 
Il n*e& plus tems» 

UNE VIEILLE. 

Hclas î quand jVtois jeune & belle ^ 
Je rebucois mes fQupirans y 
Ten , ten , cen« , 
Sur mes vieux ans je ne (bis plus cruelle^ . 
Ten,. tcren, ten ten», 
Il n'çft plus rems. 
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UN VIEILLARD. 

.Qp4iid l'horloge du Berger ToiHie , 
Réveillez-vous cendres Ami^ » 

Ten^ten» cens» 
L'heure p^Séc une beUe rûiCorintj 

Ten , ceren , cen cent ^ 

Il n'eft plus cems* 

UNE yiEILLE* 

L'Amour vainemenc fe rappelle , 
Quand il a pris U clef des champs^ 

Ten, ten, teos. 
Ji Con recour il ne bac que d*une adcy 

Ten , tcren , tentcns ^ 

Il n'eft pluscems. 
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COURANTE 
4c Gens duTems.fàfé. 

, UN VIEILLARD^ 

Rappelions la fouvenaace 
J9a bon Temps paflif* 

itXHOEBR 



LÉ CHOEUR. 

lt appelions la fouyenance» 
ubonTemspaffé* 

UN VIEILLARD* 

t Juge dtfimerreffé 

le rtfufoit point d*ai«d[îcncc, 

ans le fecours de la finance 

« rrai mérite étoit pjacé^ " 

LE CHOEUlt.- 

Rappelions fa fouvenance,.. 
^ boa Tems paiTé.- 

UI* VIEILLARD. 

Qtfand Gombaot careffoic Macé- 
i le faifoic fans r^pijugnance > 
1 ft^avoic point de défiance 
^e qutl(^ii*autre citr % carefTé» 
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XE CHOEUR^ 
Rappelions la fouvenance 

VHE VIEILLE^ 

Un Vieillard dans l'âge glacé 
Pouvoic encore entrer endanfe , 
Aujourd'hui dans Padordtrencr 
Le JBloadin eft déjà caiTf • 

LE CMÔÊUrI 

Rappelions la roi»renàiid^ , 
DttbonTemspa(£f. 

AU PARTEÏtRÉ;^ 

Un Auteur nVtoit pofnt foreé 
De demander de l'indulgence » 
On lui battoit des mains d^âVance, 
Même av^ant qu'on eût conuneinei» 
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LE CHOEUR. 

HappellonsUfouvenance, 
ijubcnTemspaffé. 



LE TRIOMPHE 

l>U TEMS 

P R E s E NT' 



ACTEURS. 

jFr ORTENSE, |eiine Coquetta; 
CLARINE, Suivaiite d'Honenfc 
LUCILE, Fille de LyoA, dégcdfee en 

Cavalier. . _ 

R O S E T T t , SuTvaafe àetucûe , 'dègm- 1, 

fêe en Laquais. 
L I C I D A S, Amant de Ludk^^ Émàn- 

teuz d'Hortenfe. 
LA GOiLLÔ'TtteS.E, VafétdcU- 

ddas , Amaoc deRo(ètte^ & amouteio<i( 

<jl3nne. - 

L'ESTAFFE, 



té Scène efi à Parh^ dam la nmji* 
itiortenfe. 
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LÉ TRIOMPHE 

D U T È M S 

PRESENT' ' 

SFCONDÈ PARtïE. 



S CE NE PREMIERE. 

lïCÎDAS/LA CUILLOTIERE; 
LA GUILLOTIEREr 

E^bîen,MonficarihdnMi<iffre", liîouj' 
▼oiH dont enfin caflei aux gages ^ & 
|ïa coquette d'Hortcnfe , & la fourbe 
; de Clarine après nous avoir tous deux 
f lumt^ tomme tics OiTons, nous traitent avec léder* 
ptef mépris ; Vous avez voulu vous éloigner au(H , 
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voyez combien le tems de l'abfciice a d^rangf Èbi 

«Saiics! 

tICI3>AS: 

Ab ! malheiirettx Licidat , oii te rois-dii réduit^ 

LA GUILLOTIEUB. 
On flous avok bien avertis avant de partir de 

Lyon V ^^ rien n'arrivoic dans Paris iàos payer 
l'encrife. '\ - 

LiciDAs; 

Ali! mondher la Gaillotiere , je fiiis ruiné» mais 
^i n*auroit pas crû qu'Hortenfe di'àimoic delà 
plus fincere ardeur. 

tA CTirrLLÔTIER E. 

Qui fe (èroic imaginé que Clarine. Mais , aprb 
(Ottt 9 Monfieur » nous méritons bien cela ; vous 
avez trahi Lucile, j*ai trompé Rorette> on now 
rend ici notre change à mciTei^. 
LICI&AS- 

Que veuK-tu? il y avoirtrop long-tems^ j'ai' 
moisLucile, elle eft à Lyon, j*étois i Paris : I^ 
défiance des lieux, lé tems de Pabfence contrîbnS 
beaucoup à rendre les- Amans inconflans.: yi^dùm 
cependant que je nechcrcWois d'abord *qi/à me con- 
foler du diagrin de ne plus voir Lucik, & je ne 
oroypis pas qjie le tejnsm'axtacheroit à Horccafe a" 
pointoù jele fuis. 

LA GUILLOTIERE. 

Côquime fâche le plus dans tout ceci ^ c*eft à*^" 
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roîr donné à Clarine la bague dont Rofectc m'avoic 
ikpréfent » avant notre départ de Lyon. 
L I C I D A S, 

Jl n*y faut pluspcnfer^ ne forigeons qa^h décàn* 
ft'ir mon heureux Rival* Quoi î tu n'as pu encore 
^avoîf quel il ci! ?' oh il demeure? les heures qu'il 
prend pour venir en cette maifon f 

L A G U I L L O T 1 E R E. 

Non , Monfieur^ tout ce que j'ai pu ajpprendrc 
t'jeft^ qu'on l'appelle Monficur le ChevalieF > & -que 
mon Rival à moi » s'appelle Jafmin ; mais on trou- 
ft à Paris tant de Chevaliers & de Jàfmins confbn« 
[US enfemble. que l'on n'y connoit. goûte ; cepea- 
lant j'ai porté un^etit drôle qui l'obfervera toute 
etce nuit ,-& qui lui rendra votre^Cart&l y eaquel- 
|u*endroit,qu'il le trouve. 

LICÎDAS* 

Frappe toujours à ceçte porte ^ & voyons Vil ne 
eroit point avec Hortcnfe» t « • • Mais^oici Clarine 
kSuivantet 



*^* 
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SCENE II. 

Î-ÏCIDAS,CLARINE,LA 
GUILLOTIERE. 

CLARINE. 

SOiihàîtccz-voas parler i ma Matcrcflc,Monfiair? 
elle n'y eft pas. 

Lie IDA S. 

Ceft à quoi je m'accendois fore. Et quel cems&uc* 

il prendre à préfenc pour la trouver? 

CLARINE. 

Que voulcz-vous i elle a maintenant fon proct^ 

qui l'occupe, j 

LA GUILLOTIERE. h 

Voilà une belle heiirc pour aller foUîcifcr ! il eft 
prefquen^it, Et toi, Clarine, as-tu auffi de* pro^ 
ces? 

CLARINE, 

Oh! pour moi je n'ai point tant de raifons'ire 
donner, finoH que je t'ai aimé, que je i^c^aiflic 
plu* , & que j'en aime an autre. 

LA GUILLOTIERE. 

Voilà ce qui s'appelle pouffer une botte en troil 
«ems. 
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CLARINE. 

ollh une affaire bientôt jugéc^ comme tu vois» 

LA GUILLOTIERE. 

Ui , hors de Cour & de procès ,âc la Partie 

% Guillociere condamnée aux dépens* 

CLARINE. 

'oor vous f Monfîeur , je vous parlerai plus 

ment f & je vous dirai que le tems de votre 

lice» ... 

LICID A S. 

?en efliaffez , je comprends à quoi je dois m'en 

r: cependant dis à ton infidèle MairrefTe qu'elle 

^liira pas long- tems de fa perfidie , & que nous 

juverons bien-tôt fi fbn aimable Chevalier fçau- 

riompher de moi auffi facilement qu'il a triomt 

d'elle. 

LA GUILLOTIERE. 

t moi ma petite Mignonne,fi je rencontre votre 
Li Jafmin » nous verrons s'il poufle auili bien une 
cade qu'un foupir amoureux. 

• «♦ 
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SCENE II T. 

C L A R I N E feule. 

Cici commence an pea à m'allarmer : cPpâi 
diancre ont-ils pu fï-côc fça voir le nom dejeiu^i 
Rivaux ? Si ces bri^aux alloljenc, nous rendre vcu" 
ves , avant cpie d'être mariées , cçla ne vaudrai 
pas le Diable. Maïs voici nos nouveaux Amans » 
je fuis bien aife gu'ils foient montez par le petit 
Efcalier , fans cela il feroit peut-iêtre arrivé du 
malheur ; mais tout coup vaille , ces jeunes drôle» 
cy ne m\>nt pas l*air de aaindre Ieur2ioms|C| 
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SCENE IV. 

LU Ç IL Eèn Cavalier, ROSETTE 
en LaqiMÛs, CLARrINE. 

LUCILE. 

B On-foir belle C larme, comment fc porteton 
aimable Maicr'efTe ? Où eft-elle ? 
CLARTNË. 
Monfieur elle eft à deux pai', chez une de (es a- 
mies, & je vais l*averdr que vous êtes ici , félon, 
l*ordre qu'elle m'en a donné. Sans adieu ^ Jafxnin i 
ne" t'en vas pas , au moins, 

ROSETTE. 
Oh ! je n'ai garder 
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SCENE V. 

.LUGILE,:ROSETTE.; 

H OSETTE. 

HE» bien, Madame, voulez-vous encore joîlcf 
long-cems le même rôle? & ne vouslaffei 
vous point de paffcr pour homme, connoiffaflt fi 
bien la perfidie de ce Sexe trompeur ? 
LUC ILE. 
*Ccft un Sexe trompeur , il eft vrai : maisaprli 
tbut , le nôtre l'eft-il moins ? 

ROSETTE. 
Vous ave2 raîfoa : rar nous mêmes fans la nou- 
velle qui nous efl venue, de Pinconftancc de U" 
cidas , & de la Guillotîere , nous ail ios^nou^ enga- 
ger dans une autre chaîne, mais la jaloufic nous a 
furicufement réveillées. 

LUC ILE. 
Voî comme Hortcufe a trahi Licidas pour moi. 
Je n'ai encore mis en tliàge que des airs extravaganSt 
falué des épaules , ricanné fur un rien , débité deux 
ou trois fadeurs ; il n'en a pas &llu davantage pour 
charmer la Coquette. 
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ROSETTE. 

Je n'ai guercseû plus de peine à rjttxdrt Clarlite 

amoureufe de moi • je l'ai vue , elle m'a regardée, 

je lui ai parlé , elle m'a répondu : je l'ai agacée ^ 

elle m'a chaiouillés, je l'ai ^incée^ elle m'a mor^ 

due* 

L U CI L E. 

Voila unebelfe manière de fc corttcr fleurccte t 

ROSETTE. 
Bon ! la Guillotiere & moi ^ nous ne farfrons 
l'amour A Lyon qu'à coups de pomg: entre nous au- 
tres Domeftiques , c'eft affez notre manière. Mai» 
laidons tout cela. Ed- ce que vous neyoulez pa$ à îa 
fin éclater? 

L UCIL E^ 
U n'eft pas encore tems , Roïettc;^ 

R O S E T TE. 
Que voulez Yous donc davantage ? fur le bruit de 
l'inconftance de nos amans , nous fommes partiel 
de Lyon déguifez en hommes , 3^ à la faveur de ce 
dégulfement , nous nous fommes introduites à Pa. 
ris chez nos Rivales , nous avons fupplanténos vo- 
lages ; il me femble qu'en voilà affez , & que c'e£* 
tout ce que nous demandions? 
LUCILE. 
Je t^ promets de Faire finir cette intrigue înc^ 
famment. 

ROSEYTB. 
Je vous le demande en grâce ; car enfin |e dom.'^ 

F f iiij 
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mcncc à me lafe de l'amour que Clarine a conçu \ 
pour mol : elle eft diablement vive , au moln^ 
LUC ILE. 
E^-ce que tout cebadinage ne ce réjoûk pomt^ 
ROSETTE. 

Non ma^i î & je fens que je ne fui» point lefaic 
desjcmmes. Mais que cherche ici ce Garçon? , 



SCENE VI. 

LiV C ILE; R O S E T.T E;. 

U.ESTAFFE. 1 

LVESTAFFE. 

MOnfieur , eft-ce ypusqu'on nomme Monfîe>u( ; 
, le Chevalier? 

LUC ILE. 
Olîî , mop chff »mai< il y a pluficursCKevaTicn • 
dajis le monde i ne y.ous a c-on pas di^ le nom de ce* • 
lui:quevo«s cherchez ? 

L*ESTAFFE.' 
Non 3 Monfîeur.^ on m*a (c;ule{nC0C.diC). B|[oa$>' 
Aeur lé Chevalier tout court. 

ROSETTE* 
• Ab .1 ç'sft Monfieur fans coptrerfic*^: , 
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L'ESTAFFE. 

ilà ce qu'on xti'a chargé dt vous mecofe en ffilin 

re»^ 

LU Cl LE ^askl^ofette./ 

)fette , c'eft de l'écriiure de Licidas. 

Ilie lit. - 

onfie/4r, jevoudrûis nvoir ce foirThonneHrile m 

r la gorge avec' vonsy t^yé^^tk bonté de marqktr^ 

( que "VOUS croirez, le plus commode four ctltk • 

menez, avec vous que votre Valet luÇmin , cmT 

ne mènerai que le mien : ils ont aujji quelque pe* 

' faire à démêler enfemhle» 

ez mon ami , ditesau Cavalier qui vous tn* 

,.quejene forcirai point d'icrde la foiréc, A 

m'y vienne trouver s*il Pofc» - 

L'ESTAFFE. 

da fuffit I il ne tardera pas i s^y readret- ' i 
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SCEN E Vfl. 

LUCILE, ROSETTE- 
ROSETTE. 
/^^ Ommenc » Madame , vous lui donnez reodtt- 
^^ vous dans la maifon d*ff orcenfe? 
LUC ILE. 
Vcux-tu que j'aille m^cxpofer à être arrctfedanf 
la rue par le Guet dans iMquipage oh je fuis : & d'ail- 
leurs je fui* bien aifedc hiire cet ^clat en prcfcncc 
de celle pour qui il m'a abandonn(fe* 
ROSETTE. 
Four moi , je ii>*apprêce à frorer Fa Guillofitré 
comme tous les diables : c'cft un Poltron fieffé , ce 
n'eft pas d'aujourd'hui que je lefçai ; mais com- 
ment faire? je n'ai point d'épcfc. 
L U C I L E. 
Tu en auras bientôt trouvé une : mais taifont* 
nousi voici Hortcnfe, 
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SCENE VNL 

LUC IL E, HORT E N s E; 
ROSETTE. 

HORTENSE 

Mille pardons , mon cher Chevalier , de vous 
avoir tant fait attendre : je ne mVtois éloi* 
gnéc que pour éviter votre Rival. 
L U C I L E. 
Vous avez beaufaire , vous me donnerez toujours 
de l'inquiétude ; & tant que Licidas vous aimera $ 
je ne ferai pas content. ^ 

ROSETTE. 
Ni moi non plus , tant que la Guillotîcrc vien* 
dra ici. 

CLARINE. 

Que vous importe qu'on nous aime , fi noOf ' 
•l'aimons pas? . 

HORTENSE. 

Clarine a raifon. 

LUC ILE. 

Ah ! je fuis jaloux d'un manière bien différente 
des autres hommes , & je fouffrirois moins û vous 
aimiez Licidas, que de fçavoir que vous en êtes 
aimée. 
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HORTENSE. 

- Je ne puis f-fen coflSTpféndrif^à ecttc^élkateffe: 
cr6yez-moi , Chevalier , aimons nous fans con- 
Crainte , &^ pour que Licidas ne vousMonnè plm 
d'ombrage» je ferai cous mes eSbrcs pour m'en fki* 
re haïr : tenci voilàrd<îja la montre donc il m*4 
hit préfcnc, que jevous prie d'accepter, 
LU t ILE i^pm: 
Ah Ciel \ que vois-je î 

HORTENSE. 
Entrons dans mon Cabinet , jje vais vous Aicrî^ 
fier toutes fes Lettres j< & tous les pr^fens que j*ai 
rtçùs de lui. Je veux bien m'expofer à code fonrcf-^ 
libntiment pour vous faire plailir. 

L U C I L E bds a Rofette. \ 

Tous lespf^fcns qu'elle 'me va faire , feront fani' , 

doiité ceux que j'ai faits au&efbis i Licidas : fea* , 

puis juger par ma mont^ 

ROSET^ à part. 
Je voudrois bieo de même r acraper touc^ xa^/ 
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SCENE IX. 

ROSETTE, CLARINE. 

CLARINE. 

\s^U*as»-W donc ? tu me parois bien Jnquiét ? 

ROSETTE. 

Je fonge que nous ne devrions pas les laifTer AÎtffi 

tctc à cêçe : vois-cu y mon Maiçre efl un drôle bien 

dangereux. 

CLARINE. 

Ktdt quoi t'embarraffe-tu , puîfquè leur tête àtcte 
nous procure le plaifir d'être feuls ? Tu n'es pas fi 
redoutable ; toi s & il me femble que tu te refroidis 
de beaucoup , depuis que je t*ai déclara mon ar« 
deurt 

ROSETTE. 

•Que veuxttuqucje te difc? je trouve que tu n*«» 
fas mon fait» 

.CLARINE. 
£t que me manque-t'il donc? 

R O S E T T^. 
Tout , mon enfant. 

« C L A R I NE. 
7<Ji4ditquej*aidçPcrprit^ quejeparle affez bien. 
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ROSETTE. 

Trop pour moi ; car comme j'aime à parler de 

gaon càcé » fi nous,vivion$ enfemble , nous ne pour- 

TÎons jamais nous accorder , & ce feroic coujoari 

à qui auroic le dernier* 

CLARINE. 

Pour de la beauté, je ne m*en pique point .* mail 

00 me trouve cependant les traits alTez délicat^* 
ROSETT'E. 

Et moi j'aime les traits maies» 

V C L A RINÇ. 

Ah l traître, tu cherches des prétextes pour m'a- 
bandonner , mais fi je croyois avoir une Rivale..., 
ROSETTE. 
Oh î non , je t'affûre ; je n'aime pas aflcï IcJ 
^mmes pour cela. 

CLARINE. 
D'oh vient donc ce retour d'indifférence ? Eft-cc 
parce que je t'ai trop tôt déclaré mon amour? 
ROSETTE. 
Franchement , tu as été un peu trop vke en be- 
fogne , au moins , & pour une Coquette , lu ne 
fçais pas ton métier. Quand une femme eft véria- 
blement amoureufe , elle doit le taire, '4 'elle ne 
doit jamais dire qu'elle aime que quand il n'encft 
rien» 

C L A RI N E. 

Tu me donnes-là un plaifant précepte. Ah ! ffSlt 
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clerat , que ta phifionomie m'a trompée! 

ROSETTE- 

Tu le ferois bien plus fi je t'cpoufois , car cnlîni 

>us n'avons pas de bien ni l'un ni l'autre» 

CLARINE. 

Apprcns que j'ai plus de bien que tu n'en'méritej : 

spuis que iuis dans cette maifon , j'ai amaflié plus 

2 quinze cens francs, fans compter cette bague qui 

aut encore fon prix. 

ROSETTE Bas» 

Ah \ que vois-je ? c'eft la bague que j'aroîs don- 

éeàlaGuillotiere ! 

CLARINE. 

Que dis-tu ? 

ROSETTE. 

Je dis que cette bague ih'accommoderoie aflez» 

CLARINE. 
Hé bien, fais moi le plailir de l'accepter. Maij 
•entends monter quelqu'un , c'cif , je crois , la 
Guillotiere , il va peut-être t'inlulter. Quoique ce 
Toit un Poltron , il a une épée & tu n'en as pojnt. 
ROSETTE. *" 

Si tu pouvoîs m'en trouver une , je l'aurois bicn- 
$èt fait déguerpir. 

CLARINE. 
Viens , je te vais te donner celle de notre Portier, 
gnais ne va pas te faire tuer ; au moins» 
ROSETTE. 
Ne crains rien» 
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'^ C.E N E X. 

LA GUILLOTIEREfeuL 

T IcidAS m'cnvoyc devant pour fçavoir fi/bn 
*^ homme lui a fait uo fidèle rapport , & fi fon 

^ Rival eft effeâivementici. Mais outre qu'il faicdé- 
ja obfcur dans cette Salle , c'eft quejeLn'enteDsau* 

> cun bruit » il fe fera fans doute évadé avec fon 
Jafmin. Ah ! tête îah ! ventre! ah î mort IGcmi* 
ment diable î d'où me vient ce courage inopiné ? 
je fuis entré ici en tremblant i & depuis que j'y fuis 
j'enrage de me battre ! £*eft apparemment à caufe 
que je ne vois perfonne : car je me connois » je ne 
fuis brave qu'avec ceux qui ne Je font pas 9 & je 
trpuye que mon Maitre m'a engagé dans une vilai- 
ne patrie quarrée. Mais quelqu'un fort de chez Hor- 
tcnfe , fi c'étoit mon Rfvàl ! n'importe , ftiTons 
bonne contenance, & s'il eft aufli polcroQ que noui| 
n'en ioyons pas la dupe. 
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/O s E T T E une épéé au côté, L A 
G U IL LOT 1ERE. 

ROSETTE* 

^Uîvalà? 

LA GU IL LOTIE RÉ tremblant. 
£c qui vâlà > vous même ? pour moi je ne bon- 

ROSETTE.' 
Ceftie brAvc-,^i'intirepîde,lc i-cdoutabk Jàf- 

. LA GUrLL;OTIERE^ 

Ah (je fuis mort* ■ \r, 

ROSETTE* • 
Et tous , qui été«-vous ? . : » \ 

LÀ GUILLOTIERE* 
Le i)aclfique y & le prudent la Guillotieré* 
ROSETTE. 



Ah ! MonficurlâélaGuaiotiere, vous avez trop 
5ïnodcftie. Hé'bien ! qi?eft-ce ? qu^cn dirons. 
dU3^? quelle nouvelle? * 

L A G or L LO T 1ER E. 
On dit que lês^dueh font deSêndus. 
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R O SE T T E. 
àPi^*'^ \&chei^ pour- 4t braves <sttts xommt 
nous i tDiiis enfin , nous fommes ici fans té- 
moins f & Qocre araire fera vuidée dans un fflO< 

fluenc* 

LAGUILLO TIERE. 

H ne nous apprtieiir pas île nous baore avant 
nos Maîtres ^ il faut leur céder Phomieur* 
ROSETTE. 
Nous ne ferions ici que les embarafler » notre 
combat ne fera pas long , comme je vous dis s & 
en deiix coups l'un de nous fera par terre* , 
LA GUILLOTIEftE. 
Mal-pefte ! eft-ce là eon^me vous les expédia ? 

ROSETTE. 

Difpêchons-nous , je vous prie , car j'ai encore 

4eux hommes à tueir au coin dé cette rue s je leur 

ai donn^ rendez-vous,je crains qu'ils ne s'ennuycnc» 

LA OU iLLOTiE RE. 

Ah î vous pouvez répondre ileur impatience. 

/ Rb*SÉTTE. 
Non , non , je ftiis «bien aifp de commencer par 
^fl?i»v?9H^.%S' ^^^^^ ^ .haleine.. . ; - 
!' V .LA iQJUH-LOTJ^EIljE. 
C*eft-à- dire que vous voulez (ilotter en attendant 
partie : mais «^ nbus nous Jbàtcons, qui viendrt 
«ious (eparer ? ;i. . . ; . . . 
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ROSETTE. 

Comment ^ nous feparer ? Du premier coup', 

je vous compte mort ^ je ne me bats jaitiâis que je 

ne tuë* 

LA GUILLOTIERE. 

Hé bien , fi vous mo comptez mort , vou^ h*a« 

vez qu'à vous cp aller » comme fi i'afiàire i^toic 

lalce. 

ROSETTE. 

Mais je veux vous tuer coût de bon > & dans toutes 
les régies. 

LA GUILLOTI ERE. 
Ah ! je vous difpenfe des fbrmalicez. 

ROSETTE. 
Allons , allons , Pcpée h la main. 

LA GUILLOTIERE* 
Je n'en ferai rien. 

ROSETTE. 
Oh i parbleu , je vous forcerai bien à vous battre, 
LA GUILLOTIERE. 

Et comment ? ^ 

ROSETTE. 

Vous vous battrez , où je vous donnerai cent 
coups de bâton. 

LA GUILLOTIERE. 
Hé bien vous n'a.yti qu'à me les donner an plos 
vite , & que cela foit fini. 

ROSETTE. 
Commencez donc par me rendre votre ^ée^ 

<^&9 



^6^ LE TRIOMPHE 

Mais ee n*e(l pas aÇTez , je ypx\ que vous ret 
cie^i Clarine. . 

LA GUILL.OTIERE 
Je n'y (bnge déjà plus. 

ROSETTE. 
Ecifie ▼ouspreniez une femme de ma maiA 

LA GUILLGTIERE. 
Unç (cnime de votre main ? 

ROSETTE. 
OUr I cela vous épargnera même les coup] 
bâton* 

' LA GUILLOTIERE. 
Ccft4-dire que Je bois deftiné pour mes éparf 
paQfera fur mon front. 

ROSETTE. 
Non 9 elle efl fage y & j'en répons -COi|km< 
imoi-mëme. 

LA GUILLOTIERE. 
Bonne c^utpn ! mais tout coup vaille | il v^i 
PDieux fe marier que de mourir. , 




DU TïMS. . iij 



SCENE XII; 

:iDAS, LA GUILLOTIERE; / 
ROSETTE. 

LICLDAS. 

S 
5c-:cc toi , la Guillotierc ? 

LA GUILLOTJERE* ::•' 
ui, Monfieur., 

LICIDAS. . 
^ec qui (ts-iu là 7. 

LA GUILLOTIERE* ,. 
ec mon Rival , Monfieur Jafmin... 

LICIDAS. 
ce beau Chevalier ne paroît point encore ? ^ 

ROSETTE, 
n'eôipas loin , & il ne paroitra que trop toC ^ 
vous* 

LICIDAS* 

:ft ce que nous ajlons. vqir. Mais vouJ ^ com<« * 
avez- vous terminé votre affaire? 

LA GUJLLOTIERE. 
!4mîîiblc , j'époaferai une de ks Maîtreffcs»: . 



% 



ï 



ji^ LE TRIOMPHE 

LICIDAS. 

Qaol! lâche •••• 

ROSETTE, 

Ne faites pas tant le brave , vous ferez peut-être 

trop heureux de recevoir une femme de la malade 

mon MaSitre. 

LICIDAS. 

Cela feroit fort plaîfanc. 

L A GU ILLOTI ERE. 
Vous avez donc des Magafins de Maîtreffw, 
vous loutres i 

ROSETTE. 
Ne croyez pas rire , il nous en cft encore venu 
deux, ces derniers jours, par la diligence de Lyon..* 
Mai$ voici Monfieur le Chevalier f{Mi vous en afiu- 
jrera comme moi. 




D U T E M s. 3?j 



SCENE XIII. 

LÏCIDAS; LUCILE, LA 

GU IL LOTI ERE, 

R 05 E T TE. 

Vendant cette Sçene , Rof^ite tire 
doucement Péfée du coté de Li' 
cidas. . 

L I CI D A S. 

Jl\ h ! TOUS voici donc à la fîn , mon brave? 
LUC ILE. 
Nous allons fçavoir tout à l*heure fi vous l'êtes 5 
vous ne Içavez pas encore à qui vous avez affaire t 
& fi vous me vo yez ièulement en face • • • • 
L I C I D A S. 
Je n*ai pas befoin de vous voir i pour vous com^ 
battre, 

L U Ç I L E, 

On me connoit à Lyon. 

LÏCIDAS. 

Et mol auffi puifi^ue j'en fuis. 



3?^- LE TRIOMPHE 
LUCILE. 

'.Sirouf tn êtes » deniandiez à Licidsu ^ c 
bois je me chauffe. 

L!<:iDASi 
Comment donc ! & po^r qui . conno2Sez-v< 

tieidâs! " 

LUCILE. 
Poàr tm lâche "que j»ai fait fuïr. 
LÎCIDAS.' 
Ah ! ma colère ne peut plus fe contenir* M< 
C«rl ! * qu»eft'devenuc**mon épéè? 
* Il veut mettre l^éfèe à U main. 

hVCltE. 
Allons , allons, défendez- vaut • 

LA GUILLOTIE-RE. ^' 
Au Guec f au Guet , au Guet* 

LI-GID AS. - 
Ah'i je fuis au defcfpoir. 




SCÉUE 



DU TE M. S. 
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SCENE XiV. : 

O R T E,N S E , LICICAS. , 
LUC ILE, CLARINE avîfc 
<leux Bougies a la main , 1 A G U I L- 
iLOTIERE , ROSETTE. 

. HORTEN&E.> : > 

Ommenc , des épêcs nues' étéi' inoïï Kfàîs 
' qa€ vois^je l Licidas dtTamïe' plat 4é ChèVallcr'? 

CLA41I ne; ^ -- '-: - 

Ijaftnin , vainqueui* de là Gùillotiere î 

ROSETTE. ' ^ 

I Nous en defarir crions bien d'à Ares.' 

• Lie ID AS. 
Jth î je veux me venger de la trahifbn qtfon 
lient de me faire. 

L U C I L E /c découvrant. '» 

Et contre qui te ^thgeî* , p^érfîde ? regarde- m6i 

bien ?-•„.• • .. .-'■;; .>îî 

. LICID AS. .^ 

Çue vois-je ? c'cft lucile 1 
To.^e 111* H h 



i^i LE TRIOMPHE 
L U C I L E. 
Qîti , Uche ^ -c*cft eflc^méiiie. 
ROSETTE. 
•EtJafmiiicftRorctte 

LA <ÎUILLOTIEtlE^ 
Rofecee ! hé ! otii , morbleu , c^^ft elle. AM fi 

jeravoislçCk! 

«O^TENSE. 
<Ja'cft,cc 91c touCvCcU fignifiç ? 

LUCILÇ. 
Cela fignifie , Madame ».c{a'ayaflc (çû quefak* 
.lence^i^jc rendu ^JKudas Incoodanc , je Gxis partie 
^e Lyon dasM c^ équipage, pour vçnir joUericî 
«k perfoimagc , que tous m'avez vu faire, 
HOSETTE. 
OlU * Madame , c*eft ce qui «qps a fiit-devctur 
4cs Rivaujc de nos Amans* 

HORTfINSS. 
Je ne puis revenir de ma furprîfe : Ah ! Clarine* 
<jue je fuis honceufe d'avoir pris une fea:tme pour pn 

:honune ! 

CLARINE. 

Hélas! Madame» cousles jours les meillcaref 
contioiffcttfes y font trompées. 



DU TEMS. ^ 5tf5 

HORTÉNSE. 

TVh ? Je ne veux plu$ çncendrie MrIcrA Lîcîda», 

iuifqù*îl à pu' trahir une fi bclîe pèrronnc poiir moi» 

• CLARIÎ^^B. - ' ' ^ 

C'ed bien dk » HM^^^y AÎfC lecems il vous 

uroic trahie cpour une autre :. pour moi^^jerenoncc 

jamais à la Guillotiere. 

LA tSU ILLOTI ERE. '^ 

Oui , mais vous platroit-il auflt dé renoncer à 

outes les nippes que mon Maître & moî vous avons 

lonnées? 

ROSETTE. 

Ne te mets point en peine ^nous en avons déjà 
étiré une bonne partie* 

L U C I Lp. 

Que me pourrez- vous dire, Monfîeur , pour 
ous judifîer auprès de moi ? 

. LICIDAS. 
Madame • ... ^' 

ROS ET TE. 

Oh'î Madame , laiflbns-Ià les reprochas, s*il 
■ous plaît-, iifauc leur pardonner î il y «yoit long- 
eais qu'ils ne n6usU;Ybicnt vues ; ils croyoient ne 
ous plus revoir , ils ont trouvé de qu^i s'amulèr , 
Is s*y font arrêtez : il ne faut jamais refufer le 
laifîr , quand il fe prefente. Pour moi , je fuis 
3ujours pour le tems prefent, j*cntcns des Violons, 
éjouinTons-nous, jene ai'embarafTe pas qui nous les 
meine* 

Hb ij 
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LE TRIOMÎ^HE 

. ... CLARINE* ., . 

' . ^Cécoic un pecic DivercLSem^c que pom rç^ 
lions vous donner xefqif;: >Mlii9« • • 
••■*■■ *■ -•■ ' 'KOSE^'ïfB/- ' ■" 

Nous allons toujours en profiter à bon cômpfi^i 
ilfaucpr^lçe^^le^CçnucQiîvnc^il itien^ ^ 




LE TÊMâ MISENT. 

s E c o"^ è li^i't i^ii E D E. 

ir la Jeune ffe & de quatre Afif^urt^ 

UNE C O C?e'«'H!''fe^^ ^-^^^^^ ^'^ 
/^«ft fo«vcntlctcinsdcr«Mbicc^, ^-^-^ ^-'*' 

klâis il dl dangereux «> rr t y 

^e dans.Pimpatjence> ^ 

>n ne s'engage «A d^iâits^Kfii^K U 

^e tombeau de la conftance , 

our le5çamf'Ies:i)li»aiiuMNiBi#l^;^ uA 

r'di fouY€n(;ie^tcii>£'ëêr^«ibftiioo^riii:(I sii^ enf.3 

L ri ; t f| /: : r iJlo i q ? moj u A. 

j -:•■ v: , vxA - ik:» < n- T 

,:i^:::i::.>iij:îri îfiO 
HJi iîj 



4e Couettes & é^AmrurU 
\ME^ E 3! & 

Jeunes betHtet » ne laîflez point vieillit 
Les fruits charAanrqufi^ te Priftcenif vous dHll 

Aax Amoars venexles^offiritb ^ 

Au cems àtrJjli^sÊ^avm^- j ^ ;: :^ 

^Perfonne 
N'en voudra cBçiljm / : : 

degrûsR^hStsé 

UMVRJEjOUIt 



Au rems jadUdB^itai^wàipBfliftef :- 
Sans être heureiapoéifce^piÉiirdiHfMé::..^ ■ ^«V . 
Au tems prefentà peinç Tq^^defire |^ 
Que i*on e(l aufli-tôt^o^mi^ 
Oh !••• IHieureux teins- 1 
Ton, ten,ton, tenne» ' '^ 

Ohî i*heureux tenu* 



I 



II. REJOUA Kl. 

u procureur j*aî vu jadfh ta femme 
!er précendjre aint titres ^dataiis^: 
ems prefenc an la n<àxune Madame , 
appelle fcs Clercs • • • mes Gen^: • -a 
• • • rheureuiL temr> , , . ^ 

, te^ , ton , reimcyr 
Phcurcux.t6mti 

1 m^îfolt autrefois la Nfaim», 

>n voyoit m(nhph£r lè E>oo fens ; 

:ms prefcnt nous Toyons k CaloCCt 

e nos praâiâ<» Rig^ââTt 

>•• PheuitBi^!ce«Mf^ r- ; ;.- :.:■. r"-' 

, tcn , çonf , tenue ^t -r , 

ii^hcttreux ciema» 

< ' • ' 'i 

ENTÉE É ^ ' 

.:■ ié^FaHA ■'- '- A 

cemtcftco^bart pré(afurr«, 

ïùM Ict dcMiceurt (leU vie^ 

Hhlli} 



Le pafle s'oublie , 
L'avcaijKVâHiè; T- •"■ - ' 
ti tCttt, rien tel qae de jouir* 

UN E C O Q U E T T E. 



Nos bcaiAcacis vont Vévanouir • 
Lp plaifir t*oSrc, il le faitt prendre ; 

Pourquoi s'en ^efièndccl . . . :. J 

Qae ferc-il d'attendre ? 
n «'cft rien tel V^ui deS<JQi?. "^ ^ ' 

Amaiis qu'on ne |\gÇiiA,poIm oj^fe» j 
Entrez dans des chaînes «ou^lcai v>^> I ... : . 



Laiffez-là les Bell«i ' ' '^ ' ""'' ; ; 
Qui fonttrop cruelie^V^'^^ ..^^Ji^cH l a J 

llnVft rien tel q|ijf d^oî^r• , ^ 

AU PAli^1aEARB• 

Nou$,€hercfaocii?i^(isF^19UiH *^ 
Jufqu'i ce que le tems ramené » 
Mttfc Melpoîncftc I 



DXJ TEMS; 'W 

•Pïoupe Ittlienne » 
lln'eftrientelqwdejoViir. 

ENTREE GENERALE 
($- d( grfis RejMts». 

Fin.*. Il /f*'^*"^"'* 
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37» LETRlOMPlîE 
ACTE U R S. 

CASTELCRIC, Gafcotij nouveaa 
Mari deLucindis. 
lUQl^D^^ i«a$i^j€|^-&Mndfi^c^^e$ 

à eàfeittict '^-'-"^'^ -*'■'- - ^^ 

DAMO,>I,^Frerc4^ucind«., 
1%A RfetC R A C£Gafcon ]jUiÇd(j[^ 

Datnon , & de Caftelcric 
A G A T HKJ Fi^l^aellciiy^ Z^ 
LOJLO TTE, petite Fille; Sœur 

te petit CL IT AND RE, Ammtàc 



f*n de. Lucinde^ . 




L£ TRIOMPHE 

XJ TEMS 



FUT UR. 

THorEIEME partie: 

' 'n I ' ' ' ' ' ' ' ; ' .^ 



St: E K E P R JE M 1 E R E. 
iDAMON ■ 'M ARDltR AC. 
jbAMON. 

. - * • i 

NfinMnônft:hcr Hardicrac , après 

) un voyage d'oii an , me voici de 

fetburà Paris, & dans la Mai- 

^ Ton'de'itîa Scrur » qui fera bien-tôc 

votre femme , file Ciel, féconde mes inteniions, 

HARDI.CRAC. 

Cidedis î cher Damon , je rre rcjoiiis avec vou^ 




a^P LE TR1X>MPHE. 

du bofiheyjr qnp vous ayez eu 4^ me reneocicrer dani 
votre roiice. Je vous félicite d'arôir fait l'acquit- 
f ion d^m ami tel que laoi. 

. D AMON. 
Je ne puis micBX vous eëmoîgner le plaifîr que 
j^en reflcns , moa cher Hardicraç , qu'en faifarf 
tous mes e^orts pour vous faire devenir monfieau- 
frere ; à, ce ne fera pas peu que d*y parvenir* Car 
comme Je vous l'ai déjà dit y en paitanc de Pâri^^ 
je laifTàî m^ Sœur incoqiblable de la^nort de fon 
jnari,& je ne doute pas que fon deliil ne dure encore. 
HARDICRAÇ. 
Ah ! fandis » camarade 9 laidez. faire : je fuis né 
de tout temspour confqler les affligea. 

D A M O N. ^ 

Quand les chofes d'abord ne r^Uffiroient pi$» 
comme nous Tefperons , le tems edungrand Maî- 
tre , il n*eft point de douleurs qu'il n'appaife* 
HARDIÇRAG. 
En cas que le tems n*ait pas encore fait l'a/Faire, je 
poiFcde l'art d'abréger ces ddiais. 
D4M0N. 
Jefçaîs^mon cher Baron d'Hardicrâc, que tu ne . 
manque pas de bonne opinion ; cependant , entre 
nous', dans nôtre voyage , je, t*ai vu foiivent tefla- 
tcr affcz mal-à-propos. Quoiqu'il en foit , ù tu avois 
connu tout le mérite du défunt, tu tomberois d'ac- 
cord que la douleur de fa perte femble devoir être 



itçmtU^ y & qu^une femme auflt ▼ercueufe que ma 
Soear. • • • • 
: HARDICRAa 

Bagatelles , fais feulement paroScre ta veuve ^ 
preferce-là ihoi , inondée d*un déluge de lar mea * 
Ki*iiA regard , je iui mets l'œil à fec« 

) D A M.O N. 
^ 11 eft certain que fi elle étoit perôiadée comme 
-moic» de tout-ce que tu vaux , A la première vûd 
^lle fe fentîMMtde l^inclination pcurtoi, 
H ARDÎCR AC. 
N*en doutes point , cela eil dans ton fang d'à- , 
-ciorer le vrai .mérite. 

DAMON. 

#Cela fepcut : mais nous devons ménager fon af- 

-^iâEîon , & prendre toutes les mcfures ncceffaîres 

.pour ne-pas d'abord effaroucher fa douleur je viens 

de la faire avertir de mon arrivée ; elfe en fera fans 

doute furprife , li'ayaat pO trouver l'occafion de 

lui écrire depuis mon départ « Maisj'entens def- 

irfendre quelqu'un ... . Et c'eft elle même. 
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SCENE VU. 

t U C I N D E , A G A THEj 

LO LOTTE, D A MON, 

HARDICRAC 

LUCINDE. 

QUoi ? mon cher frerc de retour à ï^rîs ! 
quelle confolacionpour moi i 
D A M O N. 
.Je ne puis exprimer 4e plaiiir que j'ai de vous 
revoir, ma cherc Sœur : je fuis ravis que vous ayez 
eofin quitté ces longs crêpes ^ que vous vouliez 
porter toute votre vie. 

XtJCINDE. 

Hc ! monFrerc, ne faut-il pas fc faire une rajibn ?, 
mais,ne me rappeliez point, je vous prie , un izms 
ficrifte,& fouffrcz que je m'abandonne i toute la 
•joyc que me donne votre arrivée. Mes Filles , Ta- * 
lutiz votre Oncle. ■ 

DA*^MON. 

Comn>c les Enfaas croifTent en peu d'ann^ef ! 
Hc^ bien , font elles toujours dans le deficin d*ctrc 
Rdigi.ufes ? je les ai vues fort dansçegour-U , & 

à moisis 



' LUC IN DE,- . _ ; 

C'cft ce que je Ât crpis pa^> Je d'ailleurs , U 

dcHiIcur quc^ m'ajcauféc la mort de leur Pcrc;, leur 

do^c ^vQÎr ikic fair« bien de? jçl|cxion.s liir les çtia-^ 

gçlpf qu!il y a à eflUyer dans» le i^arj4gç,r v .., ^ 

.:*1T-:..: . v. .: .^P A'W :0 M. :■•.!- : :' V:-.:r 
Il a fe^^gr^fl^eas coon&e (es crave^<^>mai« ,' 
laiffons cela , & pçrmoci;^ :<îae je vous prcfentc le 

commeucement de mon voyage dfEfgi^e^^^/jQM^. 
be nous fommes^gas ^kf etz .<k^j^«^ 

Monfieur a la phifionon^iecpuc-À-faic heureufes 
& ii<^ne:faM(>'quele voir;, pour toe perluad^ (lejba 
n^éilfieà. : - : . . ^ - . /'.■,.. .1. r. -:,f . ;- 

Ah ! Madame, • • • hé bien, Tandis , qu^ t*avQis«> 

D AMÔVI. , . 

CoîhînenosplaififS&.ROs chagrins bnt toujours 

(f Çç^communs , il a pris beaucoup deparjc à la p^inc 

qyçje. lui marquois refTençirde vôtre, a^iaion:.& 

fans vous coi>noitrc, il vous plaignoic autant qt;*^, 

moi* 

. LUCINDB-; 

.Mguu Frcrç, enco/t un coup, fi vous me voulez 

faire plaiiir ^ lie me parle* plus dû defKmr. J^iîi ét4^ 

JymllU ii ' ^ 



^ lE TRÏdMPttt T 

|ur(pi*ici fi^fli^ , A afffigifc é» (a fW»^fp^JS^ 

i 1[>A «i»0 M. - ^ 

Jcn*cn patrie, m* Sueur, (Jie pcxinroa» faire «• 
teédre que dah$ ces (brces dé malheurt , aprb kvdir ' 
ûooské qnefqoe choie i{ la bienHfftnce , lepliopiomp^ 
remède e(l coo^ourtU nafeiHeur. Voue éces encore à 
fai fleur de'YOtrèdge ; 8c uirfêeond mari. •. • « 
LUCIIfB'B. 

* Ah S«ft6ft'c!iérrF^i<e^ ^te jeftîs rt^wqjÊêmfm 
fMifie^dé'ktlbftei^ ^ 

H'ARDfCItAC: 
Ah , cadedis potlir ïk ddap ; ette ^ tient. 
' LCPCiNbfi. 

• Pkfieurtf p*rtî$ Vécoienç dilja prdiqieM imrfch^' 
Négociant de Lyon , un. Tréforicr de Hor maadkr* 1 
«m Confeiller de Bpeèagne^ uW C^ncithomme Maa^ i 

HARPICRAC. M 

- • ' I ' "' ' ' ' ' 

Hé fi, fi , fi , Madame. Vbus^ méritez unOafcoi^ 

Ah! Ntûnfieur , t^at vous mcfrappet bien par moa- 
«ndroit (cnfifekl j*ai toujours eu une éftimc roatC'' 
patticutîtref pour cette a^rtiable UMlicitu 
H Arl^J) I C R. A C. 

J^^ai bien connu d'abord que vous étiez de boo' 
^i^c ; mais cq aimables, enjfkhs ne nous dîtèat. 



TU* TE M: s: jSy^ 

[îcar , où notre mcrc parle , c'eft à noas de 

EO LOTTE, 
fieur,,; nous (coutptU- pour- cti-faiFe «noire 
ahsiâfaifti^ . — - « 

LUÇINDirt . 
pou* cela elles font '^levées dAnyune^«^<f7-,« 
cftic» M^is mon Fffirc > vous devez êtfci - 
: je vais faire prépara votre Appartement , ,^ 
de Monfieur , (jui j^papemment nous fe- 
iAieiui: 4^ loger chez nou^^_ r 

ïèARDtlC.R A;C.. .j 

garde déjà la . maiTpii comme mienne \ Uê 
notrCsFaâ's ne fonrpas façoanitrs* . 

LUCINDE. 
nous Êwccs plaifir, » Monûeur ,d*çn ufcr a^nfij 
is promptement . . .;•- ; ,. ^ 

dxmon; ^ 

ne preffe > ma S«ur , & je,voudirois rou% 
lirun momeuc* Faiterretirer mes Nièce»» 

LUCINDE. 
5 aurons du tem» de refte , j'ai aulî à vour- 
mais» laiiTez-m^i' aùparavau donner 
ordres néceflaires : Mts filles kivez xnoi^ 



ffew^' 



riij 



SjÇ LE XRIOMPrHjE 

s CE NX irr. 

DAMON , HARDIÇRAC^ . 
haVdïcràp.. 

L^AîtwAIèfamîlié ffietui^ tout cette fitic ûînée) , 
' fi je hVvo» cû pcor de defcfpçrçr ia veuve, f y ,^ 
torois d*abord pofté mes virées. 

damoVj. 

Cela eft trop jeune pou^ toi/ Sc^iyHeart, AW' 
n'aura pas tant de bien que fa mère. , ^ ^ 

"' ' -^HÀRpïlCkAÇ.: ' ^'^''^^ ' 
Arrtons-nbûi donc à ton premier defTeln. Mail 
que jçherche ici ce jfcune homme? je crois le con- 
noftFci lié ôâl , t:*eft îe CheValiér dé Caftci<yfîcj^ ^ 
' mon Coafis & mon intima. ^ 

P A MO N.^ 
âpr^nhtient qa'ilVaura Vu entrer ici» ^ 

US xsrtrsa 

. . . . nnvL ..... . ' J■.^■^'' 



•JL. 



SCENE ly. " 

CASTELCRIC;HARDICRAC^ 

CASTELGRIC, 

QUc font ces deux MeflTieors feul«^4ant*«oc«l 
Salle ? Maris , cjue vols-je ? 

HARDICRAC.^ 
Je ne me tfofnpe point, c'eft Ittî-mêmc , le 
Cheiriiljer de C^ftel .-• . . 

CASTE LCR IC. 
Le Baron d'Hardi • • • • 
-' V -: HARDiCRAC^ - 
Cric. ,...''. :.\ 

CASJBLCRÎCii 

îCric. AM diejrCoufisquéje t*enibrâffc! i! y 
âvoit mille ans que je tic l'avois yû. Jeté iuiè^, 
obligé de ton bon fouvehir. 

HARÔICRAC. ' 

■ II faudroit que je tnanquaffc kitndi mtmtokfe » 
pttir t*avoir oublié après un ah. 

CASTELCRIC. 

Et quel cft ceGçntjlhoinmccpiçtttm'amcnes-l*r 
aVf ç toi ? " 



HARpICRAC.-.^ 
Je ne tcl*âmcnc poitiC » c'dHiri-mïinc ijin m^ 
condttkid ches fft Sxor. 

CASTE tctcïp: 

Oy i , cVft le €]^c 49 U f a^iierde U Gàzc* 

CASTELCRIC. 
Quoi ! MonGfBuf ,'(ieK>k^ei04ia<nr tant attendu^ 

Ceft lui-mêniek 

. . C A^S T EL Ç R I C;, . 

Ah ! Monfieor j que je vous «mjbffiflîe 9. fi^^ffiÊ0 

TOUS témoigne j^jojr'quejfaîtie Tocre retour. 

DAMQN, - : 

Monfieur , ^^itrof^ dHKxm^spf que rous^ me 

Élites» y . i -' 

HîARDlGRAC; 

|< ruîrxhakmtf Cèufis que ta rctroftufé» d'P«PÛ 
4^111$ letemsque jefuii prêts de m*y: marier: cn^ 
ligneras fur mon Contrat^ au moios* 
CrASTELCmCi 
^ Jo«mVOi r«r9Jl«n plaîik lndioil:>lel nîaîs j^i 
un chagrin inexprimable de ce qiie tu ne t'e^ pa^ 
irouvéà tcms ppur fipicr au ^ mien ,& faire hon- 
i|eur à matiocc. 

HA RDI CRAC- 
€}omment! tuasprisfemme?^ 



c'iriTBLCRiè;^ 

Hiîcr (Milemqic. Cômmctec , eu ei dalis èeifff^ 
on 9 ft eu tiVnYçais ericore rien f là Dame dàP' 
s étok pôùràinrdc U Noce , 8t fttîôùùt't^ 
isdanfé qu'elle- . . ^ . ' 

Damon; 

immebr. ' Mft Sttur âu^foftir xfe^ fêû déull^fb 
rer à «ne Noec? cela n*eft-pas fbtt f^julicr. 

C ASTELCRritî. * * '\ 
ue vottlex-vous dire ? »...;; 

t veux dire qi^'il y a (cmjqiii^ ç^rtaHtci iiétb' 
ces à oblèrver , âique you/tui deviez épargniez 
dicule. ' ' . * "' 

c comment vouliez-vouî qUc je futt ? 

•■-■• -'•'• ■'*ï)Ai(i"bfj..''- '• '■ '' ■'' ', 

ouspoùviez faire ypiLçôçe^ fajis elle. 

CASTE L CRIC, 
ommcnt '^' Çadédîs ! ^ faire, mes nôtres fâosWv 
i<5cl 

nmméfftJà^Mafîcé'? * - ^ ' , ' ''"^^ 

' CA^ST^ELCIi^IC. 
Joli**, Tandis ît'cft votre Sjcor* que j'ai pU 
mmc. ' • J - t 

EKAMOK. 
[tui ! Monficcv , vous 4ces ixton beaofr^cr l 



CAÇTEfÇAIÇ.,, 

jSi^ Je fuU 1 9h '. je. Tous^ea. repoods:: fimgtf 

feuùndcnti amalfcr beaucopp de bien, je vou». 

foi|rt)ir4i des H6rkkts der«fte,oiiPio»imé.dA>a- . 

D.AMPiiï' : 

. '• - - - ' t 

HARi>IX:RAC. ./ _j 

Ah cadedb ! fi c^ CQiai|>es des mië$» jç combe mot 
du Firmament* 

CASTEtORIÇ. 
Cai9(Hiieair i 

HARDICRAG. 
ïc In^apprécqiis à l'époufcr: 

Oh ! pour Je^ coup > couiis » vous actendm^ 
r*il vous plaie ip'eÙc ^Xoiç Va^vc anc féconde 

foi|» .rr. ....-"'."/ ,,..•,' ; .. , " 

DAMQî^ 

Je i^Vn puis revenir ; & jç fuis dans une coiere;i«c 

H ARÔiCR AC. 

Oh î point d*cmpprcc;n<:nç;; ccônfole^coi ; je te 

réponds (ju'ellc cft en bonne nm in ^^ que 41O 

xn'ayanc pas , elle ne pom^oit; reficf >nçrer mieux i 

nu^j^ fâut4*fi|ul|Ler :> jedpvois^tre^pn beau frert» 

je lèrâi toii Neveu , jVpoufe la fille aînée. 

^ D AMO N. 

Qu«| vouIe;t-you« ftiire ,^*^\q ^noocfSHte., eftriîllf 

en àtc 



^bÙ TEMS; ifi 

'Iri Ige de conduire an ménage? & d'ailleurs fi le 
^ems ne l*â changée , je l'ai toujours vûë dans lés 
fencimens d'être Religieufe : l'ignorance où on l'a 
toojoiirs âcn^ • •> . 

HARDICRAC, 
Laifle &ire,fi j'ai dit talent pour confoler les^àf- 
fiigées, je n''ea ^i pas moins pour cnfeigner let 
ignorantes. 



SCENE V. 



aUCÏl^DE, AGATHE, LÔLOTTE; 
DAMON, CASTELCRIC, 
HARDICRAC 

HARDICRAÈ- 

^7 Cnez > Madame , ne craignez point le refleit. 
ciment de votre Fi^re ; quoiqu'il m'eût deflr- 
*é" votre main, il approuve votre mariage avec 
Monfieur > & moi j'époufe cet aimable enfant* Ne 
le voulez.yous^pas bien > ma charmante f 
AGATHE. 
Moi ? je ne fçais pas feulement ce que voustief 

mandez* . , 

LOLOTTE. 

Monfieur demande à êtte voftre mari i voyez qiic 



5^1 L£ TRIOMPHA. 
ceUeft difficile à entendre? vous me famfftif 
tf ccrc fi fottc i vQCre agc. 

D A M O N. 
Et TOUS , Mademoifèlle Lolocte » ^ toqs me {mu 
fQÎflo; on peu trop éveillée pbur le v6cre* 
L O I. T T E. 
N*«ves-TOus pas vu marier ma çhereMâinso^f 
Hé bien , cela fera à peu prés de mçmç. 
AGATHE, 
oui » mais ma> Soeur , ma chère Mère avoîc dt- , 
Ja eu un Mari , & il me femble que je voudrois bien 
attili en. avoir un autre auparav^c Monfiçur* 
LUC INDE. 
Taifez-vous , fotçe , vous n» fçavcz ce que vosa» 

dites. 

AGATHE. 

Si je ne fjjais ce que je dis, je fçaisbiençeqa^je 
TtwdrQis. 

JtiUCINDB. 

Ne vous arrêtez pointa tçus Tes dîTcpars, Moru 
Ccur , je fuis Maîtreffe de msL Fille, il fjiffit que 
vous foyez du goûtde mon Frerc , & que m«n Mati 
y confente , pour qu'elle foit votre femme de» dc^ 
main^ pourvu que yqus ne fa/Eez poiot dediffiçuÇ 
té dVponfcr une fille auffi ingénue 

HARDICRAC. 

Hé fandis , c'eft ce que je cherche depiiis fi lofÇ- 
tems qu^me fille neuve. 



Ï)U TEMS >>.} 

AGATHE. , ^ 

Gonfleur , je ne fuis pas fi forte <pe vous pcnfe^t 
&• • • 

LUC INDE. 

Oh ? MademoiCèlie, encore une fols , caifèz-TOciff 
4^ fongez â m'obéir ; & nous ^ paflbns dans mon 
Cabinet , nous parlerons de cette affaire avec plu* 
4ie liberté. 

■! mil' ^^^SSS^S 
SCEN^E VI. 

AGATHE, LOtOTTE. 

L O L O T T £• 

"% il A SdÊar , je vous félicite , & je fuis ravieqœ 
IV-I yQU5 ^tabliffiez dans notre Famille la regl^ 
4e marier les Bllts de bonne heure. 

'. ': , ■ ■ A^ ath'e,' : '['_' '^_- 

Ah4 ma Sœur, j*aim$ mîeim r^OMra^ il^ir b 
Couvent. 

LOLOTTÈ.. , ., 

K'en faites rien, ma Sœ.ur, je yous^pric^ Ofi 

m'en a fait fortir^ayW TQfis:^ 91» pourroit bien m'y 

faire rentrer de même, &jq vous, ayoui: que- je n'c"* 

4Û point du tout d'envie. 

Kk ij 



;jj4 I-E TKIOMPH^ 

AGATHE. 
Ah ! ma Sonir » fi vous iiMciez pas un enfant ^ je 
vous coftficroîfi bien des chdfes. 

LO Ï-OTTJE. 
Comment donc un enfant? Sçavez-vous bien que 
j'ai plus dVrprît dans mon petit doigt , que vou* 
n'en avei dans toute votre perfonne ; €Ohfiez*môi 
^ièttiemeat votre fecret , j* vous écoute. 
A G A THE. 
Hélas ! j'aime , ma Soeur ; Ç^uoi î céU ne voi» 
Cirprendpas.? 

LOLOTTE. 
Non vraiment ; & je ne.voi&rieaU de fi extra" 
ordinaire. Et qui aimez-vous ? 
AGATHE. 
Ce jeune homme , dont la Soeur ^toit avec ncvti 
dans !e CouvenCt 

LOLOTTE. 
'Qui? Dorante l " 

AGATHE. 
fC*eft lui-même I il veut abfolumcnt mVpoufer; 
jugez, ma Soeur , combien il ftra fiçhéjA.l'oa 
A*^'ÙiWépQQiÇef ûR-autre. 

J-0 LOTTE. 
Il faut lui donner avis de ceb» df, qu'il viéoQe 
au plûtit iYbppofer. 

Mais^ nta Sonur. . •.• 



LOliOTTE/ 

XJu&l» mais ? Dans ces forces d'affaires il &utfe 
remuer : vous Toudriez que Dorante f&ç totre nari> 
rfeft-cepas?. 

AGATHE. 

Affûrément; car nous nous fommes déjà dontlé" 
une promefTe de mariage l*un à l'autre* 
LOLOTTE. 
Gomment donc î mais Traimcnt,vous n'êtes pas 
fi fotte que je penfois. Et comment avea-vous pA 
lui parler ? 

AGATHE.- 

Bon 9 fil pâffe toutes les nuits fous nos fenêtres 
H cette bonne Dévote qui- confoloit cl devant ma 
>Mere dans fon veuvage , a la charité de lui rendre 
mes Lettres & de me rendre les flennés. , 
LO LOTTE. 
Quoi, Madame Frigide ? je là croyoisfî fçrupu. 
Icufe & fi ridicule î bh î je fiiis ravie qu'elle foit aufli 
charitable que vous dites.' 

AGATHE. 
Comme elle ne s'eut point trouvée aux nôcos de 
ma Mère , ayant renoncé k toutes lesvanitez du 
monde , je crains biien qu'elle ne vienne pas encore 
ici aujourdhui 9 & je ne fçai par qui faire avertir 
Dorante du malheur qui nous menace. 
LOLOTTE. 

Allcz; j*ai pfdé de vous, & je me charge de ce foin* 

Kkiij 
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A&ATHS. 

.Quoi! ma cheréSour, MOi pomrieB>«ic^ fcoir 

db« ce icr^ke» 

LOLOTTE. 

Poorquo! non ? n'hi ftricx^TOiif pa^antaoc poat 

moi dam Tûccaiioa ? 

LO LOTTE. 

Ah f très affûrement : mais comment voos y prcsw 

LOLQTTE. 

Qoe cela ne vous embaraile point : j'ai Ici des* 
perfonnes & mon commandement , & vous aorez^ 
Dorante dans un moment , 11 ne loge ^fa deoxpa» 
de nous. 

AGATHE. 

'Mais , ma Sœur , à qui allez.voos vous^ adreC? * 
1er pour lui porcer cette nouvelle ? prenez garde, 
LOLQTTE* 
Pc qix>i vous embarraflez-vous ? je crois que 
vous me prenez pour une bête : dans unmomcair 
▼ous dis-jc ^ votre affaire fera&ite. 






SCENE VII. 

AGATHE feule. 

HEtad ! l*étolihîtn plus lieureuTe loifque je ne 
connôilTois point l'Amour. J ai vu Dorante » 
il m*À parlé i j'ai prit plaiûr à l'entendre , & le 
ttmf a fait le refte* 



SCENE VIII. 

A G A THE , L O L Ô T T £• 

LOLOTHE. 

AHî Aa Siamr, r^o^tkt^roaê i dani k »•- 
suent, que j'alloilÉ cnroyer chez Dorante » lui- 
même s'eft priffenté i ma vue. Je lai a ftic figpt 
d^approcher , il efl veau , &. le voici. 



It fc in} 
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SCENE IX 

A G A THE , L O L O T T^l 
P. O R A N T Er 

D O R A NTE, 

CHarmante Agathe , quel heureux hazar^ «e. 
^. procut^ç le plaifîr de me trouver auprës-^ de 
vous ?j*attendo« avec impatience le moment de, 
TOUS voir i.vptre fenêtre r & mori bps^veur* • • • 
AOATHE^i 
Ah! Dorante, je fuis au deCefpoir*. 

DORANTE.: 
Qu»avea.vous , belle Agathe ? ^ 

AGATHE, 
Mon Oncle Dampn vient d'arriver , & ma Mère- 
& li?i veulent me marier d^sPjnftan^ à unauer^ 
^evou^* 

DORANTE 
Ah Ciel ! quel contre-teins î & demain monPçrC; 
devoit vous demander pour moi à Madame vôcre< 
Mère ; que vais-. je devenir , cbere Agathe, f 
LOLQTTE. 
Allons f ma Sœur , il faut montrer îcî du cock- 
^^ •' 4écl9reaidaa$ ce momenc à ma Mepe que: 



DU TE M s, 3^, 

TMf «imei Monfieur > & quç vpa^ ne roulex point 
tfauwc^poia que lut. 

AGATHE. 
Ah ! ma Sœur, }t n*aural jamais U hardltffi! • • • . 

L OL O T T E, 
Ne cralgneai rien > je vous féconderai xomme. ill 

fiiuc. 

AGATHEi 
Je «c pourrai jamais... • • 

DORANTE fejettant fsiginotên^ 
Kh\ belle Agathe, au-nom de nocre amouc, jct- 
ypui^jcpnjure..,»,. 
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SCENE X. 

ÏVCINDE, DAMON, HARDICRAC,, 

DORANTE, AGATHE,. 

LOLOTTE» 



Q 



LUC INDE. 
Uè vosi-je? on hamac aux geooc&r drns^ 

paie? 

HARDICRAC. 

Cadedif 9 cfuelle îonoceoce ! ' 

DAMON. 
Que reoc* dire ceci , Lolocce f 

LOLOTTEi 

Cela reot dire f mon Oncle, que Mbnfieor 9U 
me ma Soeur , & que ma Soeur aiaie Moafieur, 
toîUtOiiC ce que f en rçaii* 

HARDICRAC 

Alî! Tandis , ofi m'âllois-je fourer ? & à quel ^ 
fkuc-il donc les prendre ? 

DOJRLANTE, 

Oui, Madame, il efl vrai que j'aime Made^ 
moifelle votre Fille , & que mon Père dévoie i^ 
main vous la demander en mariage. 



DU TE M s- Jft>i^ 

LUC IN DE. 

Ktbnfieur , jeconnols votre Famille; & ce m*dt 

beaucoup d'honneur que vous nous vouliez faire f. 

mais mon Frère a. donné fa parole à Mooficui » 

fans cela • • . 

H ARDICRAC. 

. Ah , Cadedis^ ! je lui rends : je veux une femme i« 

moi feuU 

DAM ON. 

Mais > mon ami , voilà couce$ mes^mefures^rom** 
pues , & le defir que j*avois de te voir entrer dant 
notre Famille. •• • 

H A R D I C R A C. 
11 n ya encoreriende gâté , j'épouferai la petite» -, 

LO LOTTE. 
Moi 9 Monfieur ? fî donc ! que feriez vous d^e- 
mpjTveufQ comme pioi ? n*auriezrvous pas de con^ 
fcience? 

H ARDICRAC. 
Ecfandis, vous croîtrez peut-être avec lé tems' 

LOLOTTEv 
Je Têfpere bien ainû : mais vous de vocre côté 9 
¥0us vieillirez , Monfieur. 

H A RDI CRAC. 
La petite perfonne nelaiiTe pas d'avoir dts rat* 

fons piquantes. 

LUGINDE. 
Qu*eft-cc à dire , Mademoifelie ? vous êtes bien 
en âge de raifonner comme vous faites i on prendra 
bien vos avis là-deiTus» 



4m EE triomphé 

LOLQtTE. 

Je fçaîs pourtant que fans moi l'on ne peutritn^ 
faire , & je vousûéclartfAr avancrque jenc veto 
. folat dcMonficur* . 

L U C î N D E. 
La petite infolentc î Monficur , ne vous arrêter 
point à fes diicoors , je* vous prie ; & ne tous fï- 
cbes point.» •• 

HAUDTCKAC. 

Moi ) au contrairie | jîàlme à voir dam lés Filte^ 

dé cet âge de ces petites pudeurs mutines , de ces 

aimables fiertez méprifantes. Cela m'annonce 

pour l'avenir une yertn A toute épreuve, & je me 

fbtte • . . • 

UOLOTT^- 

Flattez- voo^ iMt tju'il vous plaira , voas^ ne fè- 

^ pai mon mapi 4 boa compte , & j*y vaûdoo^ 

Acr bon ordre* 




DU TcE^*- .4ÇI 



SCENE XL 

XUCINDE , DAMON; HARDlCRAt,, 
AGATHE 3 DORANTE. 

D A M O N. 

OU ▼a-t'cUe donc , ma SûBur ,'& que veut-cllc 
dire? 

XUCINDE. 
CHlune petite évaporée , à qui il prend coih-. 
me cela de petites fantaifies depuis un certain tems« 
DAM ON. 
Cela me furprend > car avant mon départ elle 
rét&k d*une docilité & d*uhe retenue fi grande ^ 
qa'elle en paroiffoir toute focte ; & maintenant je la 
trouve d'une vivacité extraordinaire : fi cela va 
.toujours. en augmentant t-avec le ttms ce fera. un 
petit diable. 

HARDICRAC. 
Xaiflez-moi foire , je la pétrirai d ma manière 
'fi-tôt qu'elle fera mienne. 

DAMON. 
'Commençons denccou^ours^ par faire ce mariage 
en même cems quecdui de Monfieur > puiiqu'il me 
^paroit que ma Scear ne s*y oppofe pas. ^ 



LUCINDE. 

Mon mari eft allé lui-même chez le Notaire poor 
le faire arriver plus vice; & noas ferons drefler 
les deux contrats à l'heure même, 

HAROICRAC, 

Cefl bien diCy & ia cérémonie faite, je mecs la 
peticè Perfonnc dansunConvent , jufqu'â ce qu'elle 
foit en ctat d'être mienne. -: 

S .C E N E X I L 

CASTELCRIC, LUCINDE, DAMON, 

AGATHE , DORANTE , 

HARDICRAC. 

CASTE LCR IC. 
T E viens de pofer le Notaire dans votre Cabiner» 
" oïl il vous attend la plume k la main. J»amcinc 
avec moi les Violons , qui doivent célébrer mon 
lendemain ; mais que veut dire que j'ai trouvé là. 
bas votre Fille Lolotre , avec le petit Clitan^ 
qui tous deux fe defefperent f 

LUCiNDE* 
Le petit Clitandre ! 



S 



D U T E M^S. 4<ij 

CASTELCRIC. 
<GUî , le Fils du Prefident qui occupe la moitié 
le cette Maîfon ; • • • Mais cadedis le voici. 



SCENE DERNIERE. 

LE PETIT CLITANDRE. 
&.les Adeurs xle Ja Scène précédente. 

LE PETIT CLITANDRE. 

-^-j On , Mademoifelle , vous avez beau faire, 

-l^ Je veux abfolumeDt lui dire deux inots,& l'on 

«e in*cnleverapas ainfi ma Maitrcfleà ma barbe. 

LO L OT T E. 

Mais mon cher , a*allez point vousexpofer. • • 

LE PETIT CLITANDRE. 
Je ne crains rien y & je fuis bon pour lui ; j'ai 
; trois mois de^Salle afin que vous le fçachiez. 
D A M O N. 
.Que veut dire tout ceci ? 

LUCJNDE. 
A qui en veut donc ce petit drôle-là f 

LE PETIT CLITANDRE. 
Petit drôle tant qu'il vous plaira , Madame- 
^mais j'aime Mademoifelle votre Fille ^ & j'enfuis 
.aimé, & je ne fouSrirai point qu^e foitia fi^mn^ 
. dfun.aucre. 



4otf LE TRIOMl^HTE 

HARDICRAG, 
Ob ! pour le coup je ne m'actendols pat 1 càà* 

LE PETIT CLlTANl>fcB. 

£ft-ce vous , Monfieur , qui êtes aflez téméaàtt 
four vouloir m'cnlcvcr ma ccmquêce ? 
HARDICRAC. 
Cadedis , ce petit bon-ho«n me me réjouît. 
LE PETIT CLITANDRE. 
Morbleu , Monlkury fi je vous r^joUis | voci^ 
figure m*afflige , entcndcz-vous ? 
L U C I N D E, 
<2û»e(l ce donc que tout cela fignifie? je vous 
trouve bien impertinent , morveux ^uerouyctes-» 
d*ofcr aimer ma fîHe. 

LE PETIT CLITANDRE. 

Madame , vous pouvez tout dire. Je fçai le itT' 

ped queje vous dois ; mais fi Monfieur a du cœur p 

je lui ferai voir que je ne fuis pas Axn morveux. 

HARDICRAC. 

Comment » vous voulez déguainer avec moi? 

LE PETIT CLITANDRE. 
Oui 9 Monfieur , il vous vous obAinez à vouloir 
époufer Mademoifelle Lolotte , il faut que vous 
aye^m:a vie, ou quej*ayela vôtre* 
LOLOTTE. 
Oh ! pou( eelui-là , Monûcur ^ je yous defiènd de 
TOUS battre. 

LE PETIT 
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LE PETIT CL IT ANDRE. 

Commicnc 9 Mademolfelle , vous aimez • donc * 
snkux éppuÇtt Monfleur ? 

LO LOTTE. 
Je ne vous dis pas cela i mais je ne veux p^s^^ ^ 
l'on vous tuë. 

DE PETIT CLITANDRE, 

Et fi je vous perds , croyez-vous que je puifle 

vivre ? ' 

D AMOW. 

Ces pauvres cnfaos xn€ font pîtîé. ' 

HARDICRA C* 

Affûrémenc ce jeune homme eft de race Gâfcàif*' 

ne» 

L O L O'T T E aux genûux de Vamm. 

Ah ! mon cher Oncle , pr îtz ma chère M'aman de * 
7m marier avec mon petit ami. ' 

L E P et: I t cl I TA N DRE. 
Madame , je vous conjure partout ce qui vou* ? 
cil de plus cher au monde y de'he point doiiner Ma» < 
damoHellè Lolotte à d'autre qu!à moîr - ' ' 

HARDI CRAC 
Ah ! fahdîs je n'y puis plus tenir : allez mes en- - 
fatis ) je vous marie> moi^- allonreoufi^iil âuir £^:> 
^ cette affaire* 

CASTELCRîC. 
Je le veux de tout mon cceur ; mais cepeAdan^ v 
Toâii^rro» fois qu*o(i tep^e la plume par le bec^^ ' 



4#8 LE TRIOMPHE 

HARDICRAC. 

Que ▼eux'Cu que )!y faffe , Je m*cn conlbfe dans 
PcTperanceoùje Tuis de faire un jour une fbrome 
des plus confiderables : je ne puis que plaindre ce» 
fieiks de n'avoir poinc le bonheur de me pofleder* 

ca,st;elcric. 

Pour les en confoler d'avance 9 fongeons à lait 
jnariagc avec ces. Meflîeurs* 

LUCIDE. 
Mais xnoa cher m^î 9 Lolocce eft bien pecitel 

LOLOTTE. 
Laiffez faire ,.ma chère Maman , je deviendra^ 
biencôc grande, tout vient, avec Je cems : il vous a. 
cpnfolée delà morcde votre mari ? il a doaaé (b 
l'amour & de l'efpiti ma Sœur , & j'efpere qu'il. 
me donnera . bientôt tout ce qu i me manque. 
HARDICRAC, 
G'cftpenferi merveille ; efperons toujours^ c*eft? 
Ip moyerf de goûter par avance. les douceurs dto 
heureux avenir* 

GASXELGRIC* 
fJBt c*eft fur quoi rouUe le petit J)irertillqn€#c 
9ie.yowia4esYQi&> 
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LE TEMS FUTUR' 

DERNIER INTERMEDE. 

E N T R E* E 

4e BoJliemens & ile JUatèlêtif, ' 

UNE MATELOTE. 
RONDE j U, : ^ 

JL» •Efperancc , ^ 

Dàtems paffc foulage \ts)$tgrtt$y 
Ec fak aux Morceb par atançe » 
0oà€cjr dans Pâvemrlef bi^ fcsplus ppfakSjF 
Nepcfdons j^iiuia 

14 



41». I,E TRIOMPHE: 

ENTRE'E 

duBdkémicnnes & dcMateUtsl 

UNE BQH^M,IENNE*:, 

De i'dpcrance 
Les plaifin font doux: 
Ne fufTenc-ils qu'en apparence» . 
Sans ceffe efperoiis , fIatqns-110119^ 
Qar bien fouycnc la jouiffanç^ ^ 
Se trouve au deffous 

Dç Mpcraiiiçç^»;. 







DU TE M & 41» 

COOOCWOdOOCiOOOO 3OOO0lCXX5> 

V AU DE FI LIE. 

U:NE BOHEMIJENNEf 

J E^ v<>is une v€uve pleur.er4r , 
Ex prête i fc defefpcrcr , 
De la 4nort d'un ippux fidèle :, 
Mais pour voir fes vives douleurs ^ 
Changer en nouvelle? ardct^rs • • • 
Ah l €Vft au Tems que j'en appelle». 

UN BOHEMIEN. 

Insvendchei^à feiGalahdr 
L^ Biveurs de fes jeune» ans'9 . • 

Ils font cous ruinez par elle t 
lifais pour la* voir dans fon^decUo 
La dupe de quelque blondin • • • • v 
Ah 1 c'eft au Tems que^ j'en i^ppelltr • 

vn.h OH ETA lE^va : 

I^ns le Pofte^ oh la Cour IVmii.^ , 
B}airç€Qmpçe:oo|)abi^d'^xiMs^, « 
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Chacun fuie fa faveur nouvelle: 
Mais pour le voir abandonné , 
Dès (fit la roue aura coumé • • • • 
Aii{ c^dl mi tcms que j en appelle». 

UN MATELOT. 

Bhcous lieux ce noiiTel époux^^ . 
De fa femme fait le jaloux ., 
Jl obferre par tout la belle: 
pour k voir garder le manteau ^ 
Bc tirer fa parc du gâteau . • « • 
A&ifdl aa cemsque j^n appelle^ 

LOLXÎTTE. 

Iles grandes FiUes d^ pre|enc> 
Me traitent de petite enftnt , 
ffour moi quelle douleur monell^ : 
Mais leur beauié dépérira , 
Tandis que la mienne croîtra • • * « 
Abl c'dftattfçnu qucyènjypçUe. 

UT4E C0iME'DJENN£^»?4nfm^ 

A noicroîs Sujets diffiatnsv 
iS^U aancpiie CCIUUQ9 agrémens ^ 



D U T E M s» 4?$. 

Du moins l'idée en eft nouvelle : 
Contre \t Critique envieux^. 

Parterre Q judicieux i 

Ah ! c^eft aacems que j'en appelle». 

ENTRE'E GENER A£R^' 



»^^^^ 



